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Je panai une partie de la nuit k écrire, 1q .^ ..^ 
récit de mon jeune compatriotfe|,:;çt^|^f m%**.* W 
surtout cette promptitude afin d4*%ii:i^-::** 
serrer, autant que possible, la cpu)fup«tec^ :*:'•/ 
rible et simple qu'il avait prise en {mssanVpar* • * * 
sa bouche; malheureusement, ce qui aug«. 
mente surtout rintërét dans pareille relation ) / ^ 
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c'est qu elle soit faite par celui-là même quL 
en est le héros. Cette lutte du courage intelli- 
gent et de la destruction aveugle , ce combat 
de rhomme et de la natpre , grandit déme-< 
sûrement le vaincu , et Ajax se cramponnant 
a son rocher, et criant à la tempête : — J'é- 
chapperai malgré les dieux; — est plus ma- 
gnifique qu'Achille traînant sept fois Hector 
autour des murailles de Troie. 

Le lendemain je ne voulus point partir sans 

avoir déjeuné avec le major Buchwalder, dont 

la plus grande douleur était l'inactivité à la- 

quelle le condamnait sa blessure; cependant 

il avait grand espoir d'être rendu, pour le 

printemps de 1 833 , à ses travaux , car il corn- 

;* : \J f^eiioàii à^()!UVoir s'appuyer sur sa jambe^ dans 

***: laBCfiiX^lt:*^^ sensibilité revenait chaque jour 

,;;:; -^^ , U m-ea voulu, douu» uue p„u™ 

* * : •*ëk*lÂ6**»:>aduisant jusqu a la porte des bains; 

mais arrivé là, nous étions au bord du cercle 

^e FppUiuS; défense expresse jiui était faite 
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par la faculté de le franchir^ et^ rappelé à son 
propre malheur par la grande facuUé de lo- 
comotion que Dieu a accordée à mes jambes, 
il prit mélancoliquement congé de moi, par le 
souhait antique : 1 pedefausto. 

Âpres avoir fait quelques pas y nous nous 
arrêtâmes pour jeter un dernier, regard sur 
le rocher à pic qui domine de la hauteur de 
mille pieds à peu près le cours de la Tamina; 
ce rocher, coupé comme avec Une scie, semble 
le fragment d'un rempart gigantesque, au 
sommet duquel, comme une guérite de fac- 
tionnaire , s'élève une petite cabane dont les 
deux tiers posent sur le sol , et dont l'autre 

tiers est suspendu sur le précipice ; dans cette 

•,••»••• • » ' • »•, 
dernière partie une trappe afi^ ^r^it^^iqu^ec, : 

et pendant que nous cherchions dfHQi; ^HÇ^^^t ** 
pouvait avoir été établie cette^tra'jmje'^î'î'A'. 
vu^ la distance , nous apparai83^i*,*sE *.p^nQ^. ': 
comme un point noir, elle donna passage à un 
objet qui nous parut d'abord gros comme un 
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manche à balai , et qui , se détachant des rë-** 
gions supérieures et tombant dans le lit de la 
rivière, se trouva être , lorsqu'il fut arrivé à 
sa destination, un sapin de la plus grande 
taille , dépouillé de ses branches , et tout pré« 
paré pour une construction quelconque. 
L'arbre tomba debout au milieu du cours de la 
Tamina, oscilla quelque temps, puis, prenant 
son parti , se coucha dans la rivière comme 
dans un lit. Aussitôt les eaux bouillonneuses 
le soulevèrent ainsi qu'une plume, et l'empor- 
tèrent avec elles, rapide comme une flèche. 
Plusieurs sapins suivirent immédiatement le 
premier et s'éloignèrent incontinent par la 
même route. Nous comprimes alors que les 
paysans, pour s'épargner la peinç du transport 

;-î(jÙ5qvï^./i(â chargeaient la Tamina de 

••^cetçfficc-^'riont, comme on le voit, grâce à 

. .',.sâ;*rîtpÇ(j[ité .même, elle s'acquittait en con- 



.'SCteocB^: 



Comme ce spectacle, qui nous avait étonnés 
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d'abord; ne nous offrait pas une grande variété 
de détails ; notis nous engageâmes bientôt 
dans une route opposée à celle que nous 
avions prise pour venir, et qui y au lieu de 
nous mener à la ]plaine par une pente douce , 
nous y conduisit par un escalier rapide et 
taillé dans ie roc. Nous suivîmes ses zigzags 
pendant une demi-heure à peu prés, puis nous 
nous trouvâmes enfin au niveau de la petite 
cabane aux sapins. 

En revenant à Malansi nous passâmes près 
du château de Wartenstein , qui appartient ^ 
nous dit-on ; au couvent de FfefFers; nous 
traversâmes une petite montagne qui se 
nomme ; je crois , Brader ^ puis nous arrir 
vâmes au Zolbruck^ et enfin à Malans, où je 
ne trouvai rien de remarquable , si ce n'est 
une pluie comme jamais je n'en avais vu. 

Cela ne m'empêcha pas de trouver un 
homme et une voiture; je m'inquiétai d'abord 
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en voyant qu'elle ne pouvait contenir que 
deux personnes ; mais le conducteur me tira 
d'embarras en me disant qu'il conduirait 
sur le brancard ; je lui demandai combien il 
évaluait le rhume qu'il devait infailliblement 
attraper; il fit son prix à cinq francs y je le 
payai d'avance, tant j'ëtais sûr qu*il ne pouvait 
manquer de gagner son argent. 

Je ne m'étais pas trompé, nous eûmes un si 
pitoyable temps que je n'eus pas le courage 
d'aller visiter en passant à Mayenfeld la grotte 
de Flesch, remarquable cependant par ses sta- 
lactites; à Saint-Lucien de Steik nous vimes 
en passant la forteresse destinée à mettre de ce 
côté la Suisse à l'abri d'un coup de main de la 
part de l'Autriche, qui, à cette époque, avait 
manifesté quelques velléités hostiles envers la 
république. Six pièces de canon avaient été 
établies là provisoirement, et, à tout hasai'd, 
tournaient leurs gueules du côté de l'empire. 
11 est vrai qu'elles se gardaient toutes seules, 
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ce qui leur ôtait un peu Fair formidable 
qu'elles s'efforçaient de prendre. Dix minutes 
après nous entrâmes dans la principauté de 
Lichtenstcin. 

Quelque envie que j'eusse de gagner le plus 
promptement possible le lac de Constance, 
force me fut de m'arréter à Vadutz ; depuis 
notre départ il pleuvait à verse, et le cheval et 
le conducteur refusèrent obstinément de faire 
un pas de plus , sous le prétexte ^ la béte , 
qu'elle entrait dans la boue jusqu'au ventre , 
et rhommc, qu'il était mouillé jusqu'aux os. 
Il y aurait vraiment eu au reste de la cruauté 
à insister. 



Il ne fallut rien moins, je l'avoue, que 
cette considération philanthropique pour me 
déterminer à entrer dans la misérable au- 
berge dont le bouchon avait arrêté net mon 
équipage ; ce n'était plus un de ces jolis cha- 
lets suisses qui n'ont contre eux que d'à- 
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voir été parodiés si souvent et si malheureuse* 
ment dans nos jardins anglais. Depuis Saint- 
Lucien de Steik , nous avions quitté la répu- 
blique helvétique , et nous étions «ntrés dans 
la petite principauté de Lichtenstein , qui , 
toute libre qu'elle se vante d'être , me parut 
cependant relever de l'empire par la malpro- 
preté de ses habitans. A peine avais-je mis le 
pied dans l'allée étroite qui conduisait à la 
cuisine , laquelle était en même temps la salle 
commune aux voyageurs , que je fus aigre- 
ment pris à la gorge par une odeur de chou- 
croûte , qui venait m'annoncer d'avance , 
conune les cartes mises à la porte de certains 
restaurans , le menu de mon diner. Or je 
dirai de la choucroute ce que certain abbé 
disait des limandes^ que , s'il n'y avait sur la 
terre que la choucroute et moi^ le monde 
finirait bientôt. 

Je commençai donc à passer en revue tout 
mon répertoire tudesque^ et à l'appliquer à 
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la carte d une aubergo de village; la précau- 
tion n'était point inutile , car à peine fua-je 
assia à une table dont deux voituriers , pre^ 
miera occupana ^ voulurent bien me céder un 
bout, qu'on m'apporta une pleine assiette 
creuse du mets en question ; heureusement 
j'étais pn^paré à cette iniïmie plaisanterie , et, 
de môme que madame Geoflfrin repoussa Gib« 
bon, je repoussai le plat, qui fumait comme 
un Vésuve, avec un nicht gut si franchement 
prononcé qu'on dut me prendre pour un Saxon 
de pure race ; or les Saxons , pour la pureté 
du langage, sont à T Allemagne ce. que les 
Tourangeaux sont à la France. 

Un Allemand croit toujours avoir mal en- 
tendu lorsqu'on lui dit qu'on n*aime pas la 
choucroute ; et lorsque c'est dans sa propre 
langue ({ue l'on méprise ce mets national, on 
comprendra que son étonnement , pour me 
servir d'une expression familière à sa langue , 
se dresse en montagne, 
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- Il y eut donc un instant de silence , de stu- 
péfaction ^ pareil à celui qui aurait suivi un 
abominable blasphème^ et pendant lequel 
l'hôtesse me parut occupée laborieusement à 
remettre sur pied ses idées bouleversées; le 
résultat de ses réflexions fut une phrase pro- 
noncée d'une voix si altérée , que les paroles 
en restèrent parfaitement inintelligibles pour 
moi , mais à laquelle la physionomie qui ac- 
compagnait ces paroles prêtait évidemment ce 
sens : Mais^ mon Dieu, seigneur, si vous n'ai- 
mez pas la choucroute, qu'est-ce que vous 
aimez donc? 

— Ailes j dies Ausgenonimen y répondîs^je; 
ce qui veut dire pour ceux qui ne sont pas de 
ma force en philologie : — Tout , excepté cela. 

Il parait que le dégoût avait produit sur 
moi le même effet qiie l'indignation sur Juvé- 
nal; seulement, au lieu de m' inspirer le vers, 
il m'avait donné l'accent ; je m'en aperçus à 
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la manière soumise avec laquelle Thôtesse en- 
leva la malheureuse choucroute. Je restai 
donc dans l'attente du second service^ m'aïnu- 
sant , pour tuer le temps ^ à faire des bou- 
lettes à l'aide de mon pain et à déguster avec 
des grimaces de singe une espèce de piquette 
qui , parce qu'elle avait un abominable goût' 
de pierre à fusil , et qu'elle demeurait dans 
une bouteille à long goulot, avait la fatuité 
de se présenter comme du vin du Rhin. 

Quelque amusant que fût ce double exer- 
cice , je commençai à m'apercevoir , au bout 
d'une demi-heure, que l'hôtesse m'avait ou- 
blié. Je l'appelai. 

— Eh bien! lui dis-je. 

— Eh bien ! fit-elle. 
. — Ce souper ! 

— Ah! oui. Et elle me rapporta la chou- 
croûte. 

Je pensai que, si je n'en faisais pas justice^ 
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elle me poursuivrait jusqu'au jourdajugement 
dernier. J'appelai donc uo chien de la race 
de ceux du Saint-Bernard, qui, assis sur stm 
derrière et les yeux fermés , se rôtissait obsti- 
nément le museau et les pattes devant un 
foyer à faire cuire un bœuf. A la première idée 
qu'il eut de mes bonnes inteutions pour lui, 
il quitta la cheminée , vint à moi , et en trois 
coups de langue lappa le comestible qui faisait 
contestation. 

— Bien , la bête , fis-je en le caressant lors- 
qu'il eut fini; et je rendis l'assiette vide à 
l'hôtesse. 

— Et vous ? me dit-elle. 

— Moi , je mangerai autre chose. 

— Mais je n'ai pas autre chose , répondit- 
elle. 

— Comment ! m'écriai-je du fond de l'esto- 
mac, vous n'avez pas des œufs ? 

— Non. 

— Des côtelettes ? 



I ^ 
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— Non. 

— Des pommes de teri^ ? 

— Non. 

— Des . . . Une idée lumineuse me traversa l'es- 
prit : je me rappelai qu'on m'avait reccMnmandé 
de ne point passer dans la principauté de Lich- 
tenstein sans manger de ses champignons , qui 
sont renommés à vingt lieues à la ronde ; seu- 
lement, lorsque je voulus mettre à profit ce 
bienheureux souvenir, il n'y eut qu'une dif- 
ficulté, c'est que je ne me rappelai pas plus en * 
allemand qu'en italien le nom que j'avais si 
grand besoin de prononcer si je ne voulais 
pas aller coucher à jeun ; je restai donc la 
bouche ouverte sur le pronom indéfini. 

— Des.... des.... Gomment diable appelez- 
vous donc en allemand? des?... 

— Des , répéta machinalement l'hôtesse. 

— Eh! pardieu! oui, des... En ce moment 
mes yeux tombèrent sur mon album. Atten-* 
dez, dis"je, attendez. Je pris alors mon crayon, 
et sur une belle feuille blanche je dessinai , 
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avec tout le soin dont j'étais capable , le pré- 
cieux végétal qui formait, pour le moment, le 
but de mes désirs; aussi je puis dire que mon 
dessin approchait dé la ressemblance autant 
qu'il est permis à Tœuvre de l'homme de 
reproduire l'œuvre de Dieu. Fendant ce temps, 
r hôtesse me suivait des yeux avec une curio- 
sité intelligente qui me paraissait du meilleur 
augure. 

— Ah ! ia^ ia, ia, dit-elle, au moment où je 
' donnais le dernier coup de crayon au dessin. 

Elle avait compris , Thonnéte femme ! !... 

Si bien compris , que cinq minutes après 
elle rentra avec un parapluie tout ouvert. 

— Voilà, dit-elle. 

Je jetai les yeux sur mon malheureux des- 
sin , la ressemblance était parfaite. 

— Allons^ dis-je, vaincu comme Tumus, 



i 
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adçforso Marte ^ rendez^moi la choucroute, 
N — La choucroute I 

— Oui. 

— Il n'y en a plus de choucroute ^ Dragon 
a mangé le reste. 

Je trempai mon pain dans mon vin , et j'al- 
lai me coucher. 

Avant de m'endormir, je jetai les yeux sur 
ma carte géographique; elle me donna une 
singulière idée. Je recommandai à mon guide 
de me réveiller à trois heures du matin ^ afin 
d'avoir le temps de la mettre à exécution. 
Nous partîmes donc avant le jour^ et le soleil 
ne nous rattrapa qu'en Autriche. 

Je m'arrêtai un instant sur le pont de Fel- 

kirch, afin de plonger ma vue dans le Tyrol^ 

dont les montagnes bleuâtres s'ouvrent pour 

laisser passer 1111 , rivière tortueuse qui prend 
v. 2 
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sa source dans la vallée de Paznaun , et va se 
jeter dans le Rhin entre Oberried et R^iti; 
puis je continuai ma course , conservant le 
Bhin à ma gauche^ et voyant naître et s'enri- 
chir sur sa rive occidentale ces magnifiques 
coteaux couverts de vignes, dont le vin pé- 
tille dans des bouteilles de forme bizarre , et 
se verse dans des verres bleus qu'on appelle 
Rœmerj parce qu'ils ont conservé la forme 
de la coupe dans laquelle buvait l'empereur 
romain, le jour dp son élection. Depuis Défis 
le sol allait s'aplanissant : les montagnes s'ou- 
vraient à droite et à gauche comme pour un 
pont ; on n'apercevait |)oint encore le lac de 
Constance , mais on te devinait en voyant se 
dérouler cette vaste vallée qui mourait sur un 
horizon de plaines. A Lauterac seulement, 
nous commençâmes à apercevoir cette magni- 
fique nappe d'eau , qui semble une partie du 
ciel encadrée dans la terre pour servir de mi-*- 
xoir à Dieuv Enfin nous touchâmes sel rives 
à Brc^nz, où je déjeunai. 
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MalgM le souper ée perroquet que j'ayàift 
fait la veille , j'expédiai mon repas Kusiî mili'' 
tairement qu'il me fut possible. Puis aussitôt^ 
laissant là mbn homme et sa yiiitnife ^ je Ais 
adieu à l'Autriche, el me jetai dans un bateau 
qui me conduisit à la petite île de Lindeau en 
Bavière. J'y touchai par conscience^ je grimpai 
sur le premier monticule venu, du sommet 
duquel je découvris, comme Robinson^ mon île 
tout entière ; puis, me remettant aussitôt en 
route , j'allai , à force de rames , aborder au 
bout d'une heure à cette langue de terre wur- 
tembergeoise qui vient , s'amincissant entre 
deux rivières, lécher l'eau du lacj enfin, 
prenant une voiture à Oberndorf, je ne m'ar- 
rêtai que pour souper à Moesburg , dans le 
grand duché de Bade. 

J'étais parti le matin d'une principauté 

/^ libre, j'avais longé une république, écorné 

un empire, déjeuné dans un royaume, et enfin 
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j'étais venu me coucher dans un grand-duché, 
tout cela en dix-huit heures. 



Le lendemain j'arrivai à Constance. 



r 



CHAPITRE II. 



domtmtt. 



Depuis iQngh-t^pe ce wm résoobait mélo* 
Pieusement à mon oreiUc , dopuis loiig-tcmp»| 
lorsque je pensais à oeUe viUe , je fermais le9 
yeux et je la voyais à ma fantaisie : il y a dp 
ces choses et de ces lieux dont on se fai4 d'a^ 
vanoe , sur leur nom plus ou moins sonore ^ 
une idée arrêtée : alors voue, voyex ^ si Q*es£ 
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une femme , passer dans vos rêves une péri 
svelte , gracieuse^ aérienne, aux cheveux flot- 
tans , aux vétemens diaphanes ; vous lui par- 
lez > et sa voix est consolante : si c'est une 
ville , vous voyez à l'horizon s'amasser des 
maisons aux pignons dentelés, s'élever des pa- 
lais aux frêles colonnades , s'élancer des ca- 
thédrales aux hardis clochers ; vous marchez 
vers rœuvre fantastique , vous atteignez ses 
murailles , vous entrez dans ses rues , vous vi- 
sitez ses monumens, vous vous asseyez sur ses 
tombes ; vous sentez circuler cette population 
qui est le sang de ses veines ^ vous entendez 
ce grand murmure qui est le battement de 
son cœur : à force de les voir ainsi dans vos 
songes f vierge et cité finissent par devenir 
pour votre esprit des réalités. Un beau jour, 
vous quittez votre ville natale , les hommes 
qui vous serrent la main, la femme qui vous 
presse sur son cœur, pour aller voir Constance 
ou la Guaccioli. Tout le long de la route, votre 
front est radieux , votre cœur est en fète^ vo* 
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tre ame chante ; puis enfin tous arrivez de- 
vant votre déesse, vous entrez dans votre 
ville , une voix vous dit ; La voilà ; et vous, 
tout étonné; vous répondez : Mais où donc 
est-elle ? C'est que chaque homme a sa double 
vue , ses yeux du corps et ses yeux de l'ame; 
c'est que l'imagination , cette fille de Dieu , 
voit toujours au-^elà de la réalité, cette fille 

de la terre. 

Enfiin force me (ut de croire que j'étais à 
Constance : c'était bien, du reste, le beau l^c 
calme et transparent où la ville se mire ; c'é- 
tait bien à sa droite ses plantureuses monta- 
gnes parsemées de châteaux; c'était bien , à 
sa gauche, ses riches plaines brodées de vilr 
lages : l'œuvre de la nature s'offi^ait à ma vue 
aussi large et aussi belle que je l'avais, vue 
dans mes songes d'or ; il n'y avait que l'œuvre 
des hommes qu'un médiant enchanteur arait 
touchée de sa baguette , et qui s'était écrou- 
lée. 
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Alors , en voyant cette viUe moderne ù 
pauvre , si aoliture et ai tmte , je voulus du 
moins fouiller sa tombe et retrouver quelques- 
uns des ossaoens de la vieille ville j je deman- 
dai qu'on me fît «dsitçr eette basilique où le 
papa Martin V a été élu ; qu'on me monteât 
06 palais où l'empereur Sigismond avait tenu 
sa cour romaine. On me oonduisit à une pe- 
tite église sous l'invocation de saint Conrad, 
on me fit voir un grand bâtiment appelé la 
douane ; e'était là ta basilique, c'était là le pa- 
lais. 

Il y avidt dans l'ëg^iseun beau oalvaire peioft 
par Holbein, dtuz petites statues d'argent re- 
prés^ta&t saint Gcaii<«d et saint Pilade, é»- 
eon decee saints ayant une armoire pratiquée 
au milieu d« la poitrine, et dans laquetie le 
sacristain enferme leurs pri^r^ reliques; en- 
fin , dans une petite cbàsse d'argent, on me fit 
voir les ossemens de sainte Candide et dk 
sûnte Floride, toutes deux martyres. 



r 
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l\ y avait dans la douane , sous un dais qui 
n'a point été renouvelé depuis 44t3^ deux 
fauteuils que reléguerait dans sou garde* 
meuble un rentier du Marais : et cependant , 
s'il faut en croire maître Jos Kastell , le Cioé- 
rone de céans , c'est sur ces deux sièges dé- 
corés du nom de trônes que s'assirent 

Ces (leuK moitiés de Dieu : l« p«p« ei rompeneor. 

En face et sur une estrade des espèces de 
ligures de oire^ remuant les yeux , les brat et 
lei jamheQ , aont eensées représenter Jean Uus^ 
Jérôme de Prague , son ami , et le dominicain 
Jean-Gélestin Garceri j leur accusateur. 

Du reste , et comme on le sait , roeuvre la 
plus importante de ceconcile, qui dura quatre 
ans y et qui réunit à Constance une si grande 
quantité de princes et de cardinaux , de che- 
valiers et de prêtres , que^ dit naïvement une 
chronique manuscrite , on fut obligé de por- 
ter le nombre des courtisanes à deux mille 



S8 IMPRESSIONS DB VOYA6B. 

sept cent quatre-vingt-huit , fut le jugement 
et le supplice de Jean IIus , recteur de l'uni- 
versité et prédicateur de la cour de Prague. 

Le grand nombre de disciples qui s'étaient 
ralliés à cette nouvelle doctrine inquiéta le 
chef de la religion chrétienne : un aussi hardi 
docteur faisait pressentir la séparation qui al- 
lait briser Tunité de l'église... Jean Hus an- 
noncait Luther. 

Il reçut donc l'invitation de se rendre à 

* 

Constance pour se justifier de son hérésie de*- 
vaut le concile; il ne refusa point d'obéir, 
mais il demanda un sauf-conduit , et cette 
lettre de l'empereur Sigismond , conservée 
dans les pièces de la procédure , lui fut oc- 
troyée comme gage de sûreté : c'était du reste 
ce même empereur Sigismond qui avait fui à 
Nicopolis^ entraînant avec lui ses soixante 
mille Hongrois , et laissant Jean de Nevers et 
ses huit cents chevaliers français attaquer Ba« 
jazet et sescent quatre-vingt-dix mille hommes. 
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Voici la lettre : 

« Nous , Sigismond , par la grâce de Dieu , 
empereur romain, toujours auguste roi de 
Hongrie , de Dalmatie , de Croatie ; savoir 
faisons à tpus princes ecclésiastiques, sécu- 
liers, ducs, marcgraves, comtes, barons, 
nobles , chevaliers , chefs , gouverneurs , ma- 
gistrats, préfets, baillis, douaniers, rece- 
veurs, et tous fonctionnaires des villes, bourgs, 
villages et frontières , à toutes communautés 
et à leurs préposés, ainsi qu'à tous nos fidèles 
sujets qui verront le présent. 

» Vénérables sérénissimes ; nobles et chers 
fidèles. 

» L'honorable maître Jean Hus de Bohème, 
bachelier de la sainte Écriture , et maître es- 
arts , porteur du présent , partant ces jours 
prochains pour le concile général qui aura lieu 
dans la ville de Constance , nous l'avons reçu 
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et admis en notre protection et celle dû Saint- 
Empire ; nous le recommandons à vous tous 
ensemble , et à chacun à part avec plaisir ^ et 
vous enjoignons d'accueillir volontiers et traH 
ter favorablement ledit maître Hus s'il se pr^ 
sente auprès de vous , et cje lui donner aidé 
et protection de bonne volonté en tout ce qui 
peut lui être utile pour fevoriser son voyage 
tant par terre que par eau. 

» En outre^ c'est notre volonté que vous lais^ 
sîe« passer, demeurer et repasser libremeilt 
et sans obstacle , lui , ses domestiques , the-^' 
vaux , chars , bagage , et tous autres effets 
qtielcohques à lui appartenant^ en tous pas- 
sages^ portes, ponts, territoires, seignet»- 
ries, bailliages, juridictions, villes, bourgs, 
chàteaut , villages et tous vos autres lieux , 
sans faire payer d'impôts, droits de chaussée^ 
péages , tributs ou quelque autre charge que 
ce soit. Enfin de donner escorte de sûreté à 
lui el 9KLX siaaSy s'il en est besoin. 



» Le tôiit en l'honneur de notre majesté 
impériale. 

» Doniîé à Spire^ le octobre 1414| l'an. 34 
de notre régne hongrois , et l'an 6 de notre 
règne romain. » 

Jean Hu8^ muni de ee sauf-oonduit) ah*lva à 
Constance Id 3 novembre^ ootnpàrtlt devant 
le ooncile lé 28 du même moid ^ Ait mis en 
l^lson au couvent des Dominieains le sàmed) 
36 juillet 1410, et n'en sortit que peut* mar-** 
dier à la mort. Le bûcher s'élevait à un quart 
de lleuc de Constance^ dans un endroit nommé 

le Brull; Jean Hus y monta ttanquitl^netiS 
et se mit à genoux dessus ; sommé une der- 
nière fois d'abjurer sa doctrine ^ il répondit 
qu'il aliniâit mieuk mourir que d'être per&de 
envers son Dieu, comme 1* empereur Sigièmond 
l'était envers lui ; puis voyant que le bourreau 
s'approchait pour mettre le feu , il s'écria trois 
fois ; Jésus-Christ, iils du Dieu vivant , qui 
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avez souffert pour nous , ayez pitié de moi, 
Enfin^ lorsqu'il fut entièrement caché par les 
flammes^ on entendit ces dernières paroles de 
martyr : Je remets mon ame entre les mains 
de mon Dieu et de mon Sauveur. 

Cette exécution fut suivie de celle de Jé- 
rôme de Prague^ son disciple et son défenseur : 
conduit au bûcher le 30 mai 1 41 7 ^ il mar- 
cha au supplice comme il serait allé à une 
fête. Le bourreau , selon la coutume^ voulut 
allumer le bûcher par derrière; mais Jérôme 
lui dit : Viens çà, maître, et allume le feu 
en face de moi ; car, si j'avais craint le feu^ je 
ne serais pas ici. 

Deux mois après leur mort, Jean XXIII tré* 
passa à son tour, et, d'accusateur qu'il avait été 
devant les hommes, devint accusé devant Dieu. 

Maintenant voulez-vous savoir ce qu'il ad- 
vint lorsque le concile fut terminé p et que 
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cette cour romaine^ cette suite pontificale^ ces 
comtes de l'empire^ ces barons el les cheva- 
liers que vous avez vus l'autre jour à- TOpéra 
couverts d'or et de diamans voulurent quitter 
Constance ; pas autre chose que ce qui arrive 
parfois à un pauvre étudiant chez, un restau- 
rateur de la rue de la Harpe. Ni le pape , ni 
l'empereur^ Martin^ ni Sigismond^ ne purent 
payer la carte que leur apportèrent respec- 
tueusement les bourgeois de la ville ; ce que 
voyant les susdits bourgeois^ ils s'emparèrent, 
respectueusement toujours , de la vaisselle 
d'argent de l'empereur, des vases sacrés du 
pape, des armures des comtes, des bardes 
des barons , des harnais des chevaliers. 

Vous devinez que la désolation fut grande 
parmi la noble assemblée : Sigismond se char- 
Çd9i de tout arranger. 

A cet effet il rassembla les magistrats et les 

bourgeois de la ville de Constance dans le bà- 
v. . 3 
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timent de la douane, où i^ëtàit tenu le eonçile, 
monta à la tribune, et dit qn'U répondait de$ 
dettes de tout le monde; les bourgeois.de la 
ville répliquèrent que <^ëtait trés-*bien, qu'S- 
ne restait plus qu'à trouver quelqu'un qui 
répondit du répondant. 

L'empereur fit alors apporter des ballots de 
draps , de soie , de damàs et de velours , des 
housses, des rideaux et des coussins brodés 
d*or , les fit estimer par des experts^ les dé- 
posa à la douane, s*engageant à les dégager 
dans Tannée ; et , pour plus grande sûreté de 
la dette et comme preuve qu^il la reconnaissait, 
il fit apposer ses armes sur les caisses qui les 
renfermaient. Les bourgeois laissèrent sortir 
leurs royaux débiteurs. 

Un an s'écoula sans qu'on entendit parler 
de l'empereur Sigismond ; au bout de cette 
année y on voulut vendre les objets restés en 
gage. Mais alors défense fut ftdte, de par sa 
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majesté , de procéder à cette vente , attendu 
que les armes apposées sur les ballots en fai- 
saient la propriété de l'empire et non celle de 
l'empereur. Il y a aujourd'hui 41 7 ans que 
cette signification fut faite. 

Les bourgeois de Constance espèrent que 
M. Duponchel à la centième représentation 
de la Juwe dégagera les effets de l'empereur 
Sigismond . 



hw 
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<liy>Wwi4 i 4N » i i> tt OI>«rte»lM>nw. 



Si voue voulet lAe wivxè siaiateliaiit dans 
les niQS totueiMes ée Mibm , aous nous ar- 
véterons «m kistMt «o face de son ddoie 
miraodeiix ; mais p comme nous le reverrons 
fiita tard et en détail , je vous inviterai à 
fNndre |iranptem«it à gauche^ car une de 
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ces scènes qui se passent dans une chambre 
et qui retentissent dans un monde est prête 
à s'accomplir. 

Entrons donc au Palais-Royal , montons le 
grand escalier^ traversons quelques-uns de 
ces appartemens qui viennent d'être si splen- 
didement décorés par le pinceau d'Âppiani : 
plus tard nous nous arrêterons devant ces 
fresques qui représentent les quatre parties 
du monde ^ et devant le plafond où s'accom- 
plit le triomphe d'Auguste; mais^ à cette 
heure ^ ce sont des tableaux vivans qui nous 
attendent^ c'est de l'histoire moderne que 
nous allons écrire. 

Entrebaillons doucement la porte de ce ca- 
binet, afin de voir sans être vus. — C'est bien : 
vous apercevez un homme y n'est-ce pas ? et 
vous le reconnaissez à la simplicité de son uni* 
forme vert ^ à son pantalon odlant de cache- 
mire blanc, à ses bottes assouplies et mon- 
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tant jusqu'au genou. Voyez sa tôte modela 
comme un marbre antique ; ieette étroite tué- 
che de cheveux noirs qui va s'aminûissant sur 
son large front ; ces yeux hleus dont le re- 
gard s'use à percer le voile de Tâvenir'; ces 
lèvres pressées ^ qui recouvrent deux rangées 
de perles dont une femme serait jalousé : quel 
calme ! -— c'est la conscience de la force ^ c'est 
la sérénité du lion. — Quand cette bouche 
s'ouvre, les peuples écoutent; quand cet<Bil 
s'allume , les plaines d'Austerlitz jettent *des 
flammes comme un volcan ; quand ce sourcil 
se fronce, les rois tremblent. A cette heure, 
cet homme commande à cent vingt millions 
d'hommes, dix peuples chantent en chœur 
Vhosanna de sa gloire en dix langues' diffé* 
rentes ; car cet homme, c'est plus que César ; 
c'est autant que Gharlemagne ; — c'est Na- 
poléon-le-Grand , le Jupiter -Tonnant de la 
France. 

Après un instant d'attente calme , il fixe 



M aMMMmrs 

f«ye«gt<r i«« pe rt e qui B^o^Tw;t^^edaa^e 
^BÉréè k m koomt fêta 4W iMdnt Ums 

moKLÀiÊfÊd a wÉleat «n t'échanartiit «n «aMV 
des WtlMà lafciinMHPde. -*«>fia jetant lei ye» 
«r Im 9 noiis hn IMOMTOM «uieteneBU 
imoitiM wct Mkd q«i panit Tatteiulre* de- 
fiendant fl ctt |)lai gnnd^ fins maigre, pk» 
fcmij; -^«eltMà, «c'^at Laden , le vrai Ro*- 
mm » le r^ubiieâni dei jours ntiques , la 
fniMde Ibt de la ftimlle<4). 

Ces deux iiommes, ^i ue s'étaient pas 
f«vu8 dq>iiis AiisterUtz , jetèrent Tun sur 

ames; ear Ln^ssn était le seul fui eût dam 
les f eux la mâme puissance que Napoléoii. 

Il s'arrêta s^rés avoir (ait trois pas dans la 
chambre. Napoléon marcha vers lui et lui ten- 

(I) Le prince de Canino n'avait point encore, à fépoqof» 06 
j ecfiTflifl ces li^iwt f pvujoe tes Mémoirsy* 
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4it. k fuaîn. *— Alcm frépe , s'^teria Lucien en 
jetentlag bns autour du eoH de «m aine; — 
mm frère I que je sois beureux de tous re- 
voir ! 

— Laissez-nous seuls 9 messieurs, dit Trempe** 
reur, faisant signe de la main à un groupe. Les 
tripis hommes qui le formaient s'inclinèrent 
et sortirent sans murmurer une parole , sans 
r^pwidre unfaot. Cependant^ ces trois hom- 
mes qui ebétsMÂ^it ainsi à «n geste , c'étaîeQ4; 
I^uroc, £ug^M et Murât : un mai^ohal, ^n 
fiûce^ uin roi. 

— Je vous ai fait mander « Lutiyem, dit 
Napoléon lorsqu'il ae vît seul avec don frère. 
ww^ Et vous voyez que je me suis raipresaé 
de vous obéir comme à mon aine , répoadk 
Lucien. 

Napoléon fronça imperceptiblement le sour- 
cil. 
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— N'importe ! vous êtes venu , et c'est ce 
que je désirais, car j'ai besoin de vous parler. 

— J'écoute y répondit Lucien en s'incli^ 
nant. 

Napoléon prit avec l'index et le pouce un 
des boutons de l'habit de Lucien , et le re- 
gardant Hxement : Quels sont vos projets? 
dit-il. 

— Mes projets , à moi? reprit Lucien 
étonné : les projets d'un homme qui vit retiré, 
loin du bruit , dans la solitude ; mes projets 
sont d'achever tranquillement, si je le puis, 
un poème que j'ai commencé. 

— Oui , oui , dit ironiquement Napoléon , 
vous êtes le poète de la famille, vous faites des 
vers tandis que je gagne des batailles : quand 
je serai mort , vous me chanterez ; j'aurai cet 
avantage sur Alexandre» d'avoir mon Ho- 
mère. 

— Quel est le plus heureux de nous deux ? 

— Vous, certes, vous, dit Napoléon en 
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lâchant avec un geste d'humeur le bouton qu'il 
tenait; car vous n'avez pas le chagrin de voir 
dans votre famille des indifférens et peut-être 
des rebelles. 

Lucien laissa tomber ses bras et regarda 
l'empereur avec tristesse. 

« 

— Des indifférens!... rappelez- vous le 18 
brumaire. . . des rebelles ! ... et où jamais m'a- 
vez-vous vu évoquer la rébellion ? * 

-^ C'est une rébellion que de ne point me 
servir ; celui qui n'est point avec moi est con- 
tre moi. Voyons, Lucien; tu sais, que tu es 
parmi tous mes frères celui que j'aime le 
mieux I — il lui prit la main , — le seul qui 
puisse continuer mon œuvre : veux-tu renon-* 
cer à l'opposition tacite que tu fais?... Quand 
tous les rois de l'Europe sont à genoux , ' te 
croirais-tu humilié de baisser la tête au milieu 
du cortège de flatteurs qui accompagnent mon 
ohar de triomphe? Sera-ce donc toujours la 
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VOIX de mon frère qui me criera : Cësfli*, ii*oii- 
Mîe pas que tu dois mourir ! Voyons, Lucien^ 
veux-tu marcher dans ma route? 

— Comment votre majesté Tentend-élle ? 
répondit Lucien en jetant sur Napoléon un 
regard de défiance (♦). 

L'empereur marcha en silence vers une ta- 
ble ronde qui masquait le milieu de la cham- 
bre^ et, posant ses deux doigts sur le coin d'une 
grande carte roulée^ il se retourna vers Lu- 
cien^ et lui dit : 

— Je suis au faite de ma fortune, Lucien ; 
j'ai conquis PEurc^, il me reste à la tailler & 
ma &ntaisie ; je suis aussi victorieux qu'A - 
lexandre, aussi puissant qu'Auguste, aussi 
grand que Charlemagne ; je veux et je puis. 
Eh bien !... — il prit le coin de (aearte et la 

(IJf Ton» Uè déiailB de cet emretiea m'ont élé donnés par ma- 
dame la dachesse d'Abrantès, aax Mémoim de laquelle je rcn- 
Terrais mes lectears, si je ne craignais pas qne sa prose, si 
naive , il ^nriè et si animéo » ne fit par trop de tort â b mieme. 



u 



défOulasiiF la teble ayeeim gette gBteîeux tk 
BfNfeehalaiit^ -^diomMei fe royaume qui voiifli 
plaira le mieux^ mon béHy at J0 îourlftuyg» 
ma parole d'empereur que » du iBoment aà» 
imia me Tattrea m^i^iitré du bo«t dit doîgfc, aa 
royaume eak à voua. 

-*^ Et poun|aai cette propaeiliaa à mei^ 
pfaltdÉ qu'à tout antre de nâ» fiiéree ? 

— ?arce qn» toi seules selan mou esprit^ 
(iUeîau. 

-^CMumpot oela le peut^l^ poieque je ne 
suis pas sdoD ^06 principes ? 

-^ J'espérais que tu avaia cltengé depuis 
<|B«tre ans que je ne t'ai t», 

-«««Et voua vous êtes trompé, mon fcère ; je 
SHÎa tottjoura le miteiecpi'ai 99» : je ne troque* 
mia pas ma dkaisa eurule contre un trtee» 

— Niais et insensé^ dit Niq>oléon en sa meit 
tint à marclier et en se paatamt à lui-même, 
insensé et aveugle, qui ne voit pas que je anis 
envoyé pav la destin pour eBMyeroe toaaèefeau 
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de la guillotine qu'ils ont pris pour un char 
républicain! — Puis^ s'arrêtant toutr-à-coup 
et marchant à son frère : — Mais laisse-moi 
donc t'enlever sur la montagne et te montrer 
les royaumes de la terre : lequel est mûr pour 
ton rêve sublime ? Voyons, est-ce le corps ger- 
manique, où il n'y a de vivant que ces uni-* 
versités, espèce de pouls républicain qui bat 
dans un corps monarchique? est-ce TEspagne, 
catholiquedepuis le treizième siècle seulement, 
el diez laquelle la véritable interprétation de 
la parole du Christ germe à peine ? est-ce la 
Russie , dont la tète' pense peut-être , mais 
dont le corps, galvanisé un instant par le czar 
Pierre , est retombé dans sa paralysie polaire ? 
Non> Lucien, non, les temps ne sont pas venus; 
renonce à tes folles utopies; donne-Hmoi la 
main comme frère et comme allié, et demain 
je te fais le chef d'un grand peuple, je recon- 
nais ta femme pour ma sœur , et je te rends 
toute mon amitié. 
~- C'est cela , dit Lucien , vous désespérez 



L'empereur fit iin mouv€iBeiit,-^Laiiiei^4Roi 
4îi« è fttw taur^ ear ce BipoMAt est» 0Olii^ 
et {l'aura iMi «mfierBil duf le qowede aetoe 
ne : je ne voue ea v^i^ pa» de n'e^eir mtl 
î«^9 viow ave^ r0iidii ta»t d'hooMee mmM 
et seurdfi m leur coatmt de Tor dene laiMi- 
iche et 4ao8 les oraUes , que yohs «tv mu 
(iju'il en eeraitit de bm eioé ^e des iamtMf • 
Yoiffi YOttles me fiure i^i, dît^SrVûits? 4^ 
bien ! j'accepte, si vous me pn»metteft ipifijiMii 
royaume ne sera point une préfecture. Vous 
me donnez un peuple : je le prends, peu m'im- 
porte lequel^ mais à la condition (jue je le 
gouTefnerai selon ses idées et selon ses be- 
soins ; je veux être son père, et non son tyran ; 
je veux qu'il m'aime, et non qu'il me craigne : 
da joiir <m j'aurai mis la couronne d^pagne^ 
de Suède, de Wurtemberg ou de Hollande sûr 
na tèle , |ene serai ptas français, mais Espa- 
gnol, Allemand ou Hollandais ; mon nouveau 
rJffipJi^ ^^^ ]D4t.swie IwûUe. Sf)9g/6l^^ )fen, 
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alors nous ne serons plus frères selon le sang, 
mais selon le rang , vos volontés seront consi- 
gnéesàmes frontières; si vous marchez contre 
moi, je vous attendrai debout : vous me vain* 
erez, sans doute , car vous êtes un grand capi- 
taine, et le dieu des armées n'est pas toujours 
oelui de la justice; alors je serai un roi dé- 
trôné, mon peuple sera un peuple conquis ; et 
libre à vous de donner ma couronne et mon 
peuple à quelque autre plus soumis ou plus re- 
connaissant. J'ai dit. 

— Toujours le même , toujours lo même , 
murmura Napoléon; puis tout-à-coup frap- 
pant du pied : Lucien, vous oubliez que vous 
devez m*obéir, comme à votre père, comme 
à votre roi. 

— Tu es mon aine, non mon père; tu es 
mon frère, non mon roi : jamais je ne cour- 
berai la tête sous ton joug de fer, jamais , ja- 
mais! 

' Napoléon devint affreusement pàle,jes yeux 
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prirent une expression terrible, ses lèvres 
tremblèrent. 

-— Réfléchissez à ce que je vous ai dit , 
Lucien, 

-~ Réfléchis à ce que je vais te dire, Napo* 
léon : tu as mal tué la république, car tu l'as 
frappée sans oser la regarder en face ; Tesprit 
de liberté que tu crois étouffé sous ton despo- 
tisme grandit, se répand, se propage } tu crois 
le pousser devant toi, il te suit par derrière ; 
tant que tu seras victorieux , il sera muet ; 
mais vienne le jour des revers, et tu verras si 
tu peux t'appuyer sur cette France que tu 
auras faite grande , mais esclave. Tout em- 
pire élevé par la force et la violence doit tom- 
ber par la violence et la force. Et toi, toi. 
Napoléon, qui tomberas du faite de cet empire, 
tu seras brisé, — prenant sa montre et l'écra-* 
sant contre terre, — brisé, vois-tu, comme je 
brise cette montre, tandis que nous, morceaux 
et débris de ta fortune, nous serons dispersés 
«ur la surface de la terre parce que nous serons 
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de ta famille , et maudits parCe que nous poiv 
tarons ton nom . Adieu , sire ! 

Lucien sortit. 

rïapolë(»i resta immobile et les yeux: fixes ; 
au bout de cinq minutes^ on entendit le ron- 
"iement d'une voiture qui sortait des cours du 
palais; Napoléon sonna. 

— Quel est ce bruit? dit-il à Ffauissier qui 
entr'ouvrit la porte. 

— C'est celui de la voiture du frère de vo- 
tre majesté qui repart pour Rome. 

— C'est bien, ifit Napoléon; et sa figUK 
reprit ce calme impassible et glacial sous le- 
qud il cachait, comme sous un masque^ ies 
émotions les plus vives. 

Dix ans éUtent à peine écoulés que oetÉe 
prédiction de Liieî^i s'étak aceompUe. VeÊÊh- 
pire ëlevé par la f cNrce avait été navarié par 



la force > Napoléon était briié^ et cette fiomile 
d'aigles, dont l'aire était ava Tuileries^ s'était 
éparpillée, fugitive, proscrite et battant des 
ailes sur le monde» Madaaie mère, cette Niobé 
imj^riala qui avait donné le jour à un empe« 
xseur, à troi^ rcMS^ à deux archklucbagsea, 
s'était retirée à Romtf, Lucien dans sa pri&f» 
qipaaté de Ganino, Lcaû à Florence, Joaejrfi 
aax États-Unis, Jéroo^ en Wujptembeig^ 
la prinœsseïAisa à Baden, madame Borghèse 
à Pimeibino, et k reim de HoUande au obâ-<' 
tBiii d'Areiiembeyg* 

Or, comme le dbàteau d' Arenemberg est sîr< 
taé à une demi-iîeuie seulement de iionstanoe, 
il me ptit un grand désir de mettre mes bon^ 
mages aux |^s de.eette majesté dé($hiiie ^ et 
de voir oe qui restait d-une reine dans «msi 
femme, lorsque le destin lui avait arraché la* 
couronne du front , la sceptre de la maîa et 
k mantwu des épaides; et de oette reine sup* 
tout, de cette gMsîeuM ftlle de Jos^hine» 
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Beatthamais, de cette sœur d*£ugène, de ce 
diamant de la couronne de Napoléon. 

J*en avais tant entendu parler dans ma jeu* 
nesse comme d'une belle et bonne fée , bien 
gracieuse et bien secourable, et cela par les 
fiUes auxquelles elle avait donné une dot, par 
les mères dont elle avait racheté les enfons, 
par les condamnés dont elle avait obtenu la 
grftee, que j'avais un culte pour elle. Joignes 
à cela le souvenir de romances que ma sœur 
chantait , qu'on disait de cette reine , et qui 
s'étaient tellement répandues de ma mé- 
moire dans mon cœur^ qu^aujourd'hui en- 
core, quoiqu'il y ait vingt ans que j'aie entends 
ces vers et cette musique , je répéterais les 
uns ou je noterais les autres sans transposer 
un mot, sans oublier une note. C'est que des 
romances de reine, c'est qu'une reine qui 
chante, cela ne se voit que dans les MiUe ei 
une Nuits j et cela était resté dans mon esprit 
comme un étonnement doré. 
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Il était trop matin pour me prëaenter m 
personne au château; j'y déposai ma carte^ et 
je sautai dans un bateau qui me conduisit en 
une heure à Tile Reichneau. 

G*est dans une petite église située au milieu 
de nie que sont déposés les restes de Charle»* 
le-Gro8, cinquième successeur de Gharles-*]e- 
Grand; son épitaphe^ qu'on lit dans le chœur^ 
au--dessous d'un portrait qui passe pour le 
sien , raconte toute son histoire. La voici tra- 
duite textuellement. 

« Gharlesrl&-Gros , neveu de Gharles*le* 
Grand, entra puissamment dans l'Italie, qu'il 
vainquit^ obtint l'empire et fut râuronné 
César à Rome; puis, son frère Ludwig deGer^ 
manie étant mort, il devint, par droit d'héré- 
dité , maître de la Germanie et de la Gaule. 
Enfin y manquant à la fois par le génie , par 
le cœur et par le corps , un jeu de fortune le 
jeta du faite de ce grand empire dans cette 
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hMpMft reCrtite, où il moiinit abauddoiié de 
tous It^ùem, Fan de notre Seigneur 888. w 

Comme il n'y avait rien autre ehose k tdr 
dans Tëglise ni dans Tile , nous remontâmes 
dunH hi harqtie, et finies Toife pour ArMeiii- 
berg. 

En entrant au château de Volberg, qu'ha*» 
faîte madame Parquin , lectriee de la reine et 
serar du célèbre avocat de ee nom , je trouvai 
une invitation à diner che2 madame de SainC^ 
Leu el des lettres de France : l'une d'elles 
oeûtennît l'ode manuBcrite de Victor Hugo 
sur k mort du roi de Home. 

> Je là lus en me rendant à pied chez la 
Féîne Hortense (4), 

(1) Nos lecteurs s*aperce?rQnt facilement que toute la pre- 
mière partie de ce volume a été écrite en 1834 1 et par consé- 
quent avant les événcmons de Strasbourg. 



CHAPITRE IV. 



tint «f<«w. 



Le château d'Ârenemberg n'est point une ré- 
sidence royale^ c'est une jolie maison qui pour^ 
rait appartenir indifféremment à M. Âguado, 
à M, de Schickler ou à Scribe : ainsi l'émotion 
que j'éprouvai appartenait tout entière à 
une cause morale qui remuait ma pensée , et 
nullement aux objets physiques qui frappaient 
mes yeux^. 
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Cette émotion était telle, qu'après avoir dé- 
siré ardemment voir madame de Saint-Leii ^ 
au moment où ce désir allait être réalisé^ je 
m'arrêtais à chaque pas pour retarder le mo- 
ment de l'entrevue , plongeant mes yeux dans 
chaque échappée de vue, regardant sans dis- 
tinguer , et bien plus disposé à retourner en 
arrière qu'à continuer mon chemin : c'est 
que j'étais sur le pomt de voir se réaliser une 
chimère ou de perdre une illusion ; c'est que 
j'aimais presque autant m'en aller à l'instant 
avec un doute que de me retirer plus tard avec 
un désenchantement. Tout-à-coup , à trente 
pas de moi , au détour d'une allée , j'aperçus 
tKM» femiHii et un jeune homme : mon pre- 
mier itiottveiiieiit Ait de fuir ; toais il était 
tro|> tard p j'ataje été vu ; je sentit le ridicule 
d'ubepareilto retraite, je fixai les yeuk sur 
lA grettpe qui t'avançait , je rccômma instino* 
tîveme»! la veine p je marchai vert elle. 

Certesellene se doutait guère^ en venant tu« 



(levant Aetfkoi , de ce qui (e paMMt aJeMdans 
num aiae ; elle éteit icâii de pepwr ifu '«u jolir 
de #A fHiiBfianee jaoïaU bonutie , eotm^t dew 
le MUe de réeeptÂMi du cbeteaji de La Heye^ 
4t ^'epproehaat du tràœ m elle éteit eetiie 
danft toute la mi^Më do peu^oir , dans toute 
la sj^eadeur de la beauté , u'inreit f eieeuti 
jme émptiou pareille à eeile que J'^nwrakif 
4mi$ le» senttiMU8|;éttérew-<fue neiifianuele 
cœur de Thomme ^ l'amour , le respect , la 
piété , se pressaient sur mes lèvres : j'étais 
prêt à itQmJ;^ à fleuaue: ^ et wrtes je .rousse 
&it »i eUe ^t été aeule. 



Elle vit probablement ce qui Se passait en 

> 

moi; car elle sourit ineffablement en me 
tendant la main. 



— Votts^étes mille Cm bou^ me diL^Ue^ de 
m poiiil; passer près d'uue pauvae {xioserite 
sans la venir voir. 
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C'était moi qui étais bon , c'était de son 
côté qu'était la reconnaissance : bien, mon 
cœur ; cette fois tu ne t'étais pas trompé , 
jeune homme , c'est la reine de ton enfance , 
gracieuse et bonne ; poète , c'est ce son de 
voix , c'est ce regard que tu as rêvé à la fille 
de Joséphine; laisse battre librement ton 
cœur; une fois la réalité s'est trouvée à la hau- 
teur du songe; regarde ^ écoute, sois heu- 
reux. 

La reine s'appuya sur mon bras , elle me 
conduisit , car je ne voyais pas ; nous mar- 
châmes ainsi je ne sais combien de temps, 
puis nous rentrâmes dans le salon . La première 
chose qui rappela mes esprits, qui arrêta mes 
pensées, qui fixa mes yeux, fut un magnifique 
portrait. 

— Ohl voilà qui est beau! m'écriai-je. 
— Oui ! dit madame de Saint^Leu ; c'est 
Bonaparte au pont de Lodi. 
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— Ce tableau doit être de Gros , n'est-ce 
pas? 

«— De lui-même ! 

— Fait d'après nature , sans doute : c^est 
trop merveilleux de ressemblance et de mo- 
delé pour ne pas être ainsi. 

— L^empereur a posé trois ou quatre fois. 

— Il a eu cette patience ? 

— Gros avait trouvé un excellent moyen 
pour cela. 

— Lecpiel? 

— Il le faisait asseoir sur les genoux de 
ma mère. 

Voyez^vous cette fille qui me parle de sa 
mère, qui est Joséphine, de son beau-père, qui 
est Napoléon, qui me fait assister à cette scène 
de ménage , qui me montre le lion doux et 
apprivoisé, Fempereur sur les genoux de Tim^ 
pératrice , et, devant eux, Gros, l'homme de 
Jafia, dTylau et d^Aboukir, son pinceau à la 
main , fixant sur la toile cette tète large à 



fiontemr^le monde : fit tout cek n'ëtaii pas un 
rêve? 

jTall^i n^'asseoir dan^s un coin , et^ laissant 
tomber pion front entre mes deux mains ^ je 
restai abimé dans un océan de pensées. Loi:s^ 
que je revins à moi et que je levai les yeux, 
je vis que madanoie de Saint-Leu me n^;ardait 
en souriant : elle comprepait trop bien les 
causes d'une pareille inconvenance pour at- 
tendre de moi des excuses , que je ne pensais , 
du reste, aucunement à lui faire, l^e^se leva 
et vint à moi. 



— Voulez-vous me suivre ? me dit-elle. 
— Ôht certes. 

— fit qiictte BÉ^rftille alkiHww siefak^ 
voir? 

— Moii MllqaâiM inpfeipd. 

'£Jjle me conduisît jdeiwtf un xvuenUe bfmé 
cQiwwie fffuf iMblÂothé^ei ayec 4çs car^iejwx 
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de vitre I et sur chaque planche duquel^ ainsi 
que sur une étagère , étaient rangés des objets 
qui avaient iqipartenu à Joséphine ou à Na* 
poléon. 

D'abord c'était , dans un portefeuille mar- 
qué d'un J et d'un N^ la correspondance in- 
time de l'empereur et de l'impératrice. Tou- 
tes les lettres étaient autographes , datées des 
champs de bataille de Marengo^ d'Âuster- 
litz, d'Iéna, écrites sur l'affût d'un canon, 
les pieds dans le sang ; et toutes contenaient 
im mot de la victoire. Puis, des pages d'a- 
mour, mais de cet amour profond , ardent , 
passionné , comme le ressentaient Werther, 
René , Ântony. Quelle organisation immense 
que celle de cet homme, qui renfermait à la 
fois tant de choses dans la tête et dans le 
cœur! 

C'était ensuite le talisman de Charlemagne; 
or c'est toute une histoire que celle de ce ta- 
lisman; écoutez-la : 

V. 5 
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Lor&qii'<Mi ouvrit, à Aix^fat-ChapeUt , h 
tooàbeau dans lequel avait été inh— lé la 
grand empereur, on trouva son «qneietta w^*- 
vêtu de ses habits romains ; il portait sa éèv>- 
ble couronne de France et d'Allemagne sur 
son front desséché; il avait au côté , près de sa 
bourse de pèlerin , Joyeuse , cette bonne épée 
avec laquelle , dit le moine de Saint-Denis , il 
coupait en deux un chevalier tout armé; ses 
pieds reposaient sur le bouclier d'or massif 
que lui avait donné le pape Léon , et à son cou 
était suspendu le talisman qui le faisait vic- 
torieux. Ce talisman était un morceau de la 
vraie croix, que lui avait envoyé Timpéra- 
trice Irène. Il était renfermé dans une éme- 
raude, et cette émeraude était suspendue par 
une chaîne à gros anneaux d'or. Les bour<- 
geois d'Âix-la-Ghapelle le donnèrent à J^apo- 
léon lorsqu'il fit son entrée dans leur ville, 
et Napoléon, en ISii, jeta en jouant cette 
«haine autour du cou de la reine Horteose , 
lui avouant que, le jour d'Aosterlits et de 



ikÉ 



WâgTMi/il r&fait portée tuinnéoie «dr ta 
poitrine , comiM il y a neaf cents ams le 
disait Ckaiiecnagne . 

C'était enfin la ceinture qui ceignait ses 
reins aux Pyramides; c'était ranneau de ma- 
riage qu'il avait passé lui-même au doigt de 
la veuve de Beauharnaîs ; c'était le jiortrait 
léii pet dk Rome, èonodé par Marie-lia«rise, 
sur lequel s'était reposé son dernier ttegard. 
Cet œil d'aigle s'était fermé sur le même objet 
ifab s'araiê à mon tour mus ks yetix ; aa bou- 
ifèe «murante Kvmt toneiié te satîn, ison ëei>- 
Bier «au|iir ïiayak hninecté*; et il y amît «ai 
Moîa à peine ^ne l'enfant étak moit à an 
tour, les ymm sur le portrait de son pèra. Le 
temps et la liberté nous révéleront peut-être 
h seereft ppcrrMleiitid «de ce dcmUe trépas; en 
attendant, proaterncnt^noiis cl adorons* 

Jfe éemandai à voir l'épée rapportée de 
JSaîntn^HëlèM par Mapchaad , et Ugnéa par 
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lo duc de Reichstadt au prince Louis ; mais 
la reine n'avait point encore reçu ce don 
mortuaire, et craignait de ne le recevoir ja- 
mais. 

La cloche du dtner sonna. 



— Déjà ! m'ëcriai-je. 

— Vous reverrez tout cela 
dit«elle. » 



Après le diner nous rentrâmes au salon. 

Au bout de dix minutes , on annonça madame 

, Récamier. Celle-là était encore une reine , 

reine de beauté et d'esprit; aussi la duchesse 

de Saint-Leu la reçut*elle en sœur. 

J*ai beaucoup entendu discuter Tàge de 
madame Récamier : il est vrai que je ne Tai 
vue que le soir, vêtue d'une robe noire , la 
tète et le cou enveloppés d*un voile de la 
même couleur; mais à la jeunesse de sa voix^ 
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à la beauté de ses yeux^ au modelé de ses 
mains, je parierais pour vingt-cinq ans. 

Aiissi fus-je bien étonné d'entendre ces 
deux femmes parler du directoire et du con- 
sulat comme de choses qu'elles avaient vues. 
Enfin I Ton pria madame de Saint-Leu de se 
mettre au piano. 

-^ Cela vous fera-t-il plaisir ? dit-elle en 
se retournant vers moi , à demi-levée et at- 
tendant ma réponse. 

— Oh I oui y répondis-je en joignant les 
mains. 

Elle chanta plusieurs romances dont elle 
avait dernièrement composé la musique. 

— - Si j'osais vous demander une chose ? lui 
dis-je à mon tour. 

— Eh bien I que me demaixderiez-vous ? 

— Une de vos anciennes romances. 



71 iBfMtsnom BS vearMK* 

— Laquelle ? 

Vous me quittez pour marcher à la gloire. 



-^ O mon Dieu ! mais c'est d« plw Imn 
q«^H me sourieAne; eette romanee est de 
1800. Comment fiiites-^vous pour v^m la r^ 
peler, vm» étiez à peine né kmqWeUe élMt 
en vogue. 

— J'avais cinq ans et demi ; mais parmi les 
remanees que chantait ma soeur, mon »h 
née de quelques années , c'était ma romance 
de prédilection. 

-^ R n'y a qu'un inconvénieiiA; c'est que 
je ne me la rappelle plus. 

— Je me la rappelle , moi. 

Je me levai > et m'appuyant sur le doa de 
sa chaise, je commençai à lui dicter les 

Vfl9. 

Vous me quittez pour marcher iW ^oire ; 
Mon triste coeur suivva partout vos pas ; 
Allez, volez au temple de mémoire ; 
Suivez rhomieur, maîé ne m'oubliez pat. 
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(kd, e'eat eek, me 4it la reine aree tris* 
tcne* JecoatÎBum. 

A vos devoirs comme à l'amour fidèle , 
Gh€frefaez la gloire, évitez le trépas ; 

Da«c le» cMBkiCi oà l'hamMi» wift a^peUe 

Qii|ingie%*vou9 , mais n« m'oubliez pa^. 

— Ma pauvre mère ! soupira madame de 
Saint-Leu. 

q/m faim» hélaal daM p^ p^«t ciii^fP 
Je crains la paix autaoi que les combats : 
Vous y verrez tant de beautés nouvelles , 
T^Nit leur phtrei t. . • mais ne m'onbKez pu* 

Qui , f9n* pWran •! Tf os vaberaz a«it cette» 

Mars et l'Amour suivront partout vos pas ; 
De vos succès gardez la douce ivresse , 
Soyez heureux , mais ne m'jodbUez pas. 

ia i«we pafiML la main sur ses y«<» peur- 
e«Myw une larme. 

— Quel triste soirtmir ! lui dis-je. 

— (Ml ! onî, bien triste I Vous savez qu'en 
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1808 les bruits du divorce commençaient à se 
répandre , ils étaient venus frapper ma mère 
au cœur^ et voyant l'empereur prêt à partir 
pour Wagram , elle pria M. de Ségur de lui 
faire une romance sur ce départ; il lui ap- 
porta les paroles que vous venez de dire , ma 
mère me les donna pour que j'en fisse la mu- 
sique p et la veille du départ de l'empereur,' je 
les lui chantai. Ma pauvre mère I je la vois 
encore, suivant sur la figure de son mari, qui 
m'écoutait soucieux , l'impression que lui fai- 
sait cette romance , qui s'appliquait si bien à 
la situation de tous deux. L'empereur Técouta 
jusqu'au bout; enfin, lorsque le dernier son 
du piano se fut éteint, il alla vers ma mère. 
— Vous êtes la meilleure créature que je con- 
naisse , lui dit-il ; puis l'embrassant au front 
en soupirant , il rentra dans son cabinet ; ma 
mère fondit en larmes; car de ce moment elle' 
sentit qu'elle était condamnée. Vous concevez 
maintenant ce qu'il y a pour moi de souve* 
mv, dans celte romance, et en me h disant. 
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VOUS venez de toucher toutes les cordes de 
mon cœur comme un clavier. 

«— Mille pardons ; comment n'ai-je pas de- 
viné cela? je ne demande plus rien. 

— Si fait , dit la reine en se replaçant à^ son 
piano ^ si fait; tant d'autres malheurs sont ve- 
nus passer sur celui-là^ que c'est un de ceux 
sur lequel j'arrête ma mémoire avec le plus de 
douceur; car ma mère, quoique séparée de 
Tempereur^ en fut toujours aimée. 

Elle laissa courir ses doigts sur le piano ^ 
un prélude plaintif se fit entendre ^ puis elle 
chanta avec toute son ame , avec le même ac* 
cent qu'elle dut chanter devant Napoléon ! 

Je doute que jamais homme ait ressenti ce 
que j'éprouvai dans cette soirée. 



^ 



CHAPITRE V. 



Li 



Wu ftmmt^t tetui U porc VQktnmkra. 



M"^ la duchesse de Saint-Leu m'avait in«* 
vite à déjeuner pour le lendemain matiui à 
dix heures; comme j'avais passé une partie de 
la nuit à écrire mes notes , j'arrivai quelques 
minutes après l'heure indiquée ; j'allais m'ex- 
cuser de l'avoir fait attendre^ ce qui était 
d'autant moins pardonnable qu'elle n'était 
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plus reine ; mais elle me rassura avec une 
bonté parÊûte^ me disant que le déjeuner 
n'était que pour midi, et que si elle m'avait 
invité pour dix heures^ c'était afin d'avoir 
tout le temps de causer avec moi : en même 
temps elle me proposa une promenade dans 
le parc ; je lui répondis en lui offrant mon 
bras. 

le premier je l'interrompis : 

— Vous aviez quelque chose à me dire, ma- 
dame la duchesse? 

— C'est vrai, dit-elle en me regardant, je 
^aulÎM VOUS ^rkr 4e Parsi ; ^'y an^*il de 
novrean qumd «vovs Favez c[uitté? 

— Beanodop de sang dans les rues, betu^ 
Mnp ée blessés dans les h6pitaux^ pas assn 
tle prisons et trop de prisonniers (1 ). 

(1) Ces ligiiei tut été éeriieé «naît ftoùM» ; je iM iMb 




9» 

«-^ V0UI«Mi TU fas â«t 6 JUHI? 

— Pardon, mais je vais être tien indiscrète 
peut-être; d'après quelques mots que vous 
avez dits hier, je crois que vous êtes républi- 
cain? 

Je souris. — Vous ne vous êtes pas trom-; 
pée, madame la duchesse , et cependant , 
grâce au sens et à la couleur que les journaux 
qui représentent le parti auquel j'appartiens 
et dont je partage toutes les sympathies^ mais 
non tous les systèmes, ont fait prendre a ce 
mot, avant d'accepter la qualification que 
vous me donnez^ je vous demanderai la per^ 
mission de vous faire un exposé de principes ; 
à toute autre femme, une pareille profession 
de foi serait ridicule; mais à vous, madame la 
duchesse, à vous qui comme reine avez du en- 



voulu les effacer, car, de reproche qu'elles étaient, elles sont de- 
venues un éloge : il faut laisser à chaque chose le caractère du 
«M&p» êam ItqanA eKeii M mite aa Joar. . 
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tendre autant de paroles aurtères que- vous 
avez dû écouter de mots frivoles en votre^qua- 
lité de femme ^ je n hésiterai point à dire par 
quels points je touche au républicanisme so- 
cial^ et par quelle dissidence je m'éloigne du 
républicanisme révolutionnaire. 

— Vous n'êtes donc point d'accord entre 
vous? 

— Notre espoir est le même , madame ; 
mais les moyens par lesquels chacun veut pro- 
céder sont différens : il y en a qui parlent de 
couper des têtes et de diviser les propriétés; 
ceux-là, ce sont les ignoranset les fous. Il vous 
parait étonnant que je ne me serve pas pour 
les désigner d'un nom plus énergique ; c'est 
inutile , ils ne sont ni craints ni à craindre ; 
ils se croient fort en avant, et sont tout-à-fait 
en arriére ; ils datent de 93^ et nous sommes 
en 1 832. Le gouvernement fait semblant de les 
redouter beaucoup et serait bien fâché qu'ils 
n'existassent pas, car leurs théories sont le 
carquois où il prend . ses armes : ceux*là m 



u( 
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sont point les républicains^ ce sont les rëpu^ 
bUqueurs. 

rr II y en a d^autres qui oublient que la 
France est la sœur aînée des nations, qui ne 
se souviennent plus que son passé est riche 
de tous les souvenirs, et qui vont chercher 
parmi les constitutions suisse, anglaise et 
américaine, celle qui serait la plus applica- 
ble à notre pays : ceux-là, ce sont les rêveurs et 
les utopistes : tout entiers à leurs théories de 
cabinet, ils ne s'aperçoivent pas, dans leurs 
applications imaginaires, que la constitution 
d'un peuple ne peut être durable qu'autant 
qu'elle est née de sa situation géographique, 
qu'elle ressort de sa nationalité et qu'elle 
s'harmonise avec ses mœurs. Il en résulte que, 
comme il n'y a pas sous le ciel deux peuples 
dont la situation géographique, dont la na- 
tionalité et dont les mœurs soient identiques, 
plus une constitution est parfaite , plus elle 
est individuelle, et moins par conséquent elle 
est applicable à une autre localité qu'à celle 



V. 
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qui lui adonné naiswnco : ceux-là, cen« 40^ 
point non plu» les républicain», «îBont le» rér 
publiqui»te». 

Il y en a d'autre» qui croient qu'une opi- 
nion, c'cat un habit bleu barb(«u , un Rilel à 
prand» rcvcr», une cravate flottante et un cha- 
peau pointu ; ceux-là, ce »ont le» parodisle» et 
le» al)oycur«, il» excitent le» émeute», mai» »o 
gardent bien d'y prendre part; il» élèvent le» 
barricade» , et lai««ent le» autre» «e faire tuer 
derrière} il» compromettent leur» ami», et 
vont partout »« cachant comme »*il» étaient 
comproroi» cux-m6me» : ceux-là , ce ne »ont 
point encore le» républicain», ce »ont le» ré- 
publiquet». 

— Mai» il y en a d'autre», madame, pour 
qui l'honneur de la France est choK «ainte 
et à laquelle iU ne veulent pa» quel'on touche, 
pour qui la parole donnée e»t un cnGagcmxsnt 
aacré qu'il» ne peuvent souffrir de voi» rom- 
pre, même de roi à peuple, dont la vaste et 



juÀA^ fniteriuté s'étend à tout pays qui sou£&e 
et à toute nation qui se réveille : ils ont été 
verser leur safig en Belgique , en Italie et mi 
Pologne, et sont revenus se faire tuer ou pren^ 
dre ^ cloître Saint^Merry ; ceux-là, axadame^ 
ce sont les puritains et les martyrs. Un jour 
viendra où non seulement on rappellera ceux 
qui sont exilés, où non seulement on ouvrira 
les gisons de ceux qui sont captifs , mais eur 
cçre où l'on cherdiera les cadavres de ceux 
qui sont morts, pour leur élever des tombes; 
tout le tort que l'on peut leur reprochi^, c*est 
d'avoir devancé leur époque et d'être nés 
tf^nte ans trop tôt : ceux-là, madame, ce scmt 
les vrais républicains. 

— ^ Je n'ai pas besoin de vous demander, 
me dit la reine, si c'est à ceux-là que vous 
mpgêrtamz? 

-T-^Hélas! madame, lui répondis-^je, je ne 
puis pas me vanter tout-à-fait de cet honneur; 
oui, certes, à eux toutes mes sympathies; mais, 
au lieu de me laisser emporter à mon sentie 
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ment, j'en ai appelé à ma raison : j'ai voulu 
&ire pour la politique ce que Faust a fait pour 
la science, descendre et toucher le fond. Je 
suis resté un an plongé dans les abîmes du 
passé; j'y étais entré avec une opinion instinc- 
tive, j'en suis sorti avec une conviction raison- 
née. Je vis que la révolution de 1 830 ncfis 
avait fait faire un pas, il est vrai, mais que ce 
pas nous avait conduits tout simplement de la 
monarchie aristocratique à la monarchie bour^ 
geoise , et que cette monarchie bourgeoise 
était une ère qu'il fallait épuiser avant d'arri- 
ver à la magistrature populaire. Dés lors , 
madame, sans rien faire pour me rapprodier 
du gouvernement dont je m'étais éloigné, j'ai 
cessé d'en être l'ennemi, je le regarde tran- 
quillement poursuivre sa période, dont je ne 
verrai probablement pas la fin ; j'applaudis à 
ce qu'il fait de bon, je proteste contre ce qu'il 
&it de mauvais, mais tout cela sans enthou- 
siasme et sans haine ; je ne l'accepte ni ne le 
récuse, je le subis; je nele regarde pas comme 
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un bonheur, mais je le crois une nécessité; 

—Mais alors, à vous entendre, il n'y aurait 
pas chance qu'il changeât ? 

-— Non, madame. - 

— Si cependant le duc de Reichstadt n'était 
point mort, et qu'il eût fait une tentative? 

— Il eût échoué; du moins je le crois ^ 

— C'est vrai : j'oubliais qu'avec vos opi- 
nions républicaines, Napoléon doit n'être 
pour vous qu'un tyran. 

-— Je vous demande pardon , madame , je 
l'envisage sous un autre point de vue : à mon 
avis, Napoléon est un de ces hommes élus dés 
le comm^icement des temps, et qui ont reçu 
de Dieu une mission providentielle. Ces 
hommes, madame, on les juge non point se- 
lon la volonté humaine qui les a fait agir, 
mais selon la sagesse divine qui les a inspirés; 
non pas selon l'œuvre qu'ils ont faite , mais 
selon le résultat qu'elle a produit. Quand 
leur mission est accomplie. Dieu les rappelle : 
ils croient mourir, ils vont rendre compte. 
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^^ Et , selon vous , quelle étail la mid$i6fi 
de l'empereur ? 

— Une mission de liberté. 

— Savez-vous que tout autre que moi tous 
eii demanderait la preuve? 

— Et je la donnerais même à vous. 

— Voyons; voué n*avez point idée à quel 
degré cela m'intéresse. 

— Lorsque Napoléon ou plutôt Bonaparte 
apparut à nos pères ^ madame^ la France 
sortait > non pas d'ime république, mais 
d'une révolution. Dans un de ses accès de 
fièvre politique, elle s'était jetée si fort etf 
avant des autres nations , qu elle avait rompu 
l'équilibre du monde : il fallait un Alexandre 
à ce Bucéphale , un Androclès à ce lion : le 
t3 vendémiaire les mit face à face , la révo^ 
lotion fut vaincue ; les rois , qui auraient dû 
reconnaître un frère au canon de la rue Sainte 
Honoré, crurent avoir un ennemi dans le 
dictateur du 1 8 brumaire : ils prirent pour le 
consul d'une république celui qui était déjà 




lé dktt d'une monarehie , et , iasensés qu'ils 
étaient y an lien 4^ l'emprisonner dans une 
paix générale, ils hii firent une guerre euro« 
pëekine* Alors Napoléon appela à lui tout oe 
qu'il y avait de jeune , de brave et d'intelli^- 
gent en France , et le répandit sur le monde : 
homme de réaction ppur nous , il se trouva 
étrç eu progrés sur les autres : partout où il 
passa il jeta aux vents le blé des révolutions ; 
l'Italie 9 la Prusse, l'Espagne, le Portugal, 
la Pologne, la Belgique, la Russie elle-même^ 
ont tour à tour appelé leurs fils à la moisson 
sacrée ; et lui , comme un laboureur fatigué 
de sa journée , il a croisé les bras et les a re- 
gardés faire du haut de son roc de Sainte- 
Hélène : c'est alors qu'il eut une révélation de 
sa mission divine , et qu'il laissa tomber de 
ses lèvres la prophétie d'une Europe répu- 
blicaine. 

— Et croyez-vous y reprit la reine, que, si 
lé duc de Reiekstadt ne îàt pas mort, il eût 
continué l'œuvre de son père? 
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— A mon avis , madame , les hommes 
comme Napoléon n'ont pas de père et n'ont 
|ias de lils : ils naissent, comme des météores, 
dans le crépuscule du matin , traversent d'un 
horizon à l'autre le ciel qu'ils illuminent, et 
vont se perdre^dans le o^puscule du soir, 

— Savez-TOUS que ce que vous dites Ik est 
p«i consolant pour ceux de sa famille qui con- 
serveraient quelque espérance? 

— Cela est ainsi, madame; car nous ne 
lui avons donné une place dans notre del 
qu'à la condition qu'il ne laisserait pas d'hé- 
ritier sur la terre. 

— Et cependant il a légué son épée à son 
fils. 

-—Le don lui a été fatal, madame, et 
Dieu a cassé le testament. 

— Mais vous m'efi^yez, car son fils à son 
tour l'a l^ée au mien. 

— Elle sera lourde à porter à un simple 
officier de la Confédération Suisse. 



h. 
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— Oui^ VOUS avez raison; car cette épée, 
c'est un sceptre. 

— Prenez garde de vous égarer^ madame ; 
j*ai bien peur que vous ne viviez dans cette 
atmosphère trompeuse et enivrante qu'empor- 
tent avec eux les exilés. Le temps, qui con- 
tinue de marcher pour le reste du monde , 
semble s'arrêter pour les proscrits. Ils voient 
toujours les hommes et les choses comme ils 
les ont quittés, et cependant les hommes 
changent de face et les choses d'aspect : la 
génération qui a vu passer Napoléon revenant 
de l'ile d'Elbe s'éteint tous les jours , ma- 
dame , et cette marche miraculeuse n'est déjà 
plus un souvenir, c'est un fait historique. 

— Ainsi vous croyez qu'il n'y a plus d'es- 
poir pour la famille Napoléon de rentrer en 
France? 

— - Si j'étais le roi , je la rappellerais de- 
main. 

— Ce n'est point ainsi que je veux dire. 
•— Autrement il y a peu de chance. 



^^ Q^l coMeil éomitf iez-?om àcmt à un 
membre de cette famille qui rêverait la rësur^ 
rtBcti<M de la gloire et de la puissafAfte napo* 
léomenKM? 

— Je lui donnerais le conseil de se ré- 
veiller. 

— Et^ s*il persistait malgré ce premier con- 
seil , qui à mon avis aussi est le meilleur, et 
qu'il vous en demandât un second? 

— Alors , madame , je lui dirais d'obtenir 
la radiation de son exil , d'acheter une terre 
en Francei de se faire élire député, de tâcher 
par son talent de disposer de la majorité de 
la chambre, et de s'en servir pour déposer 
Lom»-Philipp6, et se faire élire roi à sa place. 

— Et voua pensez, reprit ht duchesse do 
Saint-Leu en souriant avec mélancolie y que 
toBt autre moyen échouerait ? 

— J'en suis convaincu. 
LadMlMiieMMjflra. 
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En ce moment la cloche sonna le déjeuner; 
nous nous acheminâmes vers le château, pen- 
sifs et silencieux; pendant tout le retour la 
duchesse ne m'adressa point une seule parole ; 
mais , en arrivant au seuil de la porte , elle 
s*arréta| et me regardant avec une exprès* 
sion indéfinissable d'angoisse : 

— Ahl me dit-elle, j'aurais bien voulu 
que mon fils fût ici , et qu'il entendit ce que 
vous venez de me dire ! . . . 



r. 



CHAPITRE VI. 



IkpriM U l'^i«tdtre U r^tt^ltif ^tti wtH pat 

tttt vut ûoox un tutti. 



Apnè9 le dëjeuuer , je pris cpngé d^ m^? 
^^me la duchesse de Saiat-JUu : à Çteikbori)^ 
je trouvai Fraacesco, qye j'avais dépéché ei) 
courrier et qui m'attendait avec uue voiture ; 
pouA partîmes aussitôt, et sur les huit heures 
du soir nous arrivâmes à l'hô^l ^ ^ Cpw?: 
rouae à Scbaflhausen. 
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Le lendemain , dés que je fus lève , je me 
mis en quête par la ville* ha, première chose 
qui s'offrit à mes regards , sur la place même 
de rhôtel , fut une statue représentant du 
homme de la fin du quinzième siècle^ ayant le 
poignet droit coupé : cette circonstance^ comme 
on le devine, éveilla aussitôt ma curiosité. Il 
était évident que quelque légende devait se 
rattacher à cette mutilation. Je cherchai des 
yeux quelqu'un qui pût me mettre au couv- 
rant de rhistoire particulière de l'individu 
représenté, lorsque j'avisai le garçon de l'hôtel 
debout , sur la porte et fumant flegmatique* 
ment dans une pipe d'écume de mer des 
feuilles d'une herbe quelconque, qu'on lui 
avait vendue pour du tabac. J'allai àlui^ pen- 
sant que je ne pouvais mieux m'adresser qu'à 
lin voisin^ et je lui demandai s'il savait quelle 
circonstance avait opéré la solution de conti- 
liuité que j'avais remarquée entre l'avant-bras 
et la main du personnage dont je désirais cou* 
naître la biographie : mon maître d'hôtel tira 
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gravement sa pipe de sa bouche , étendit la 
main dans la direction de la statue , et me 
répondit : L'histoire est écrite. Confiant dans 
cette indication, je retournai vers le manchot, 
je le regardai de la tète aux pieds, mais je n'a- 
perçus pas la moindre ligne calligraphique ; je 
crus que mon homme avait voulu se moquer 
de moi, et je revins dans Tintention de luifaire 
mes remerciemens de sa politesse. 

— Eh bien ! me dit mon homme avec le 
même calme , avez-vous lu ? 

— Gomment voulez-vous que je m'y prenne 
pour cela? lui répondis-je, il n'y a rieii d'é- 
crit. 

— Avez-vous regardé derrière ? 

— Non. 

— Eh bien \ regardez. 

Je retournai à la recherche de l'inscription, 
et en effet, en tournant autour du piédestal , 
j'aperçus des lettres à moitié effiicées; heureu^ 

V. 7 
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aement que, lorsque j'eus dédûffré le pranier 
ttot I je devinai le reste : c'était ce vers do 
Virgik: 

Auri sacra famés quid non mortalia pectora cogis ! 

C'était une charniAnte sentence dont je ro* 
oonnaissais la vérité ^ mttis qui pouvait s'ap- 
pliquer à tant de circonstances qu'elle ne m'ap« 
prenait rien de ce que je désirais savoir : j'eus 
de nouveau recours à mon homme. 

— Eh bien I me dit-il. 

— Eh bien! j'ai lu. 

— Alors , vous êtes content ? 
-^ Pas du tout. 

— N'avez-vous pas trouvé une inscription? 

— Sans doute , mais elle ne me dit pas 
pourquoi votre bonhomme a le poignet coupé. 

— Alors , me répondit dédaigneusement 
le cuisinier 9 c'est que vous ne saves pas le 
latin» 



WFfUMfKMIS M y^YèW* 99 

. Je n'œ pus pas tirer autre cboae { de sorte 
4ue, bon gré, malgré» il fallut bien me conte»* 
iw 4è cette réponse , tant soit peu humiliante 
pour un homme qui sait son Virgile par court 

Du reate, eomme c*élail , tu dire du même 
€Îcel*one , la seule chose qu'il y eût à vciv à 
Sehaffausea , je rentrai datas Thôtel , d'où je 
oomptAÎa repartir aussitôt vum d^eûner : k 
garQiHi profita de ce moment pour m'apporter 
le re^bstre de raubei^^e, afin que je m*y in» 
scrivisse. En jetant machinalement les yeux 
sur l'avantHiemiére page, je reconnus Is nom 
d^sir WiUiamsBlundel; il avbit passée 8diaf«- 
frusen il y avait donae jours* Gcmime je ne 
faisais pts grand fond sur rintelligenoe de 
mon eervant , je le priai de dire au maître de 
l'hÀiri de monter à la chambre du Français 
dont il lui reportait la ngnature , et qni arait 
À lui palier* La manière dont air Williams 
:m'avttt quitté à Zurioh m'avait laissé quel«- 
qnss inquiétudes ; ces caractères timides et 
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concentrés qui renferment tout en euxHcnèmes 
ont des tristesses d'autant plus profondes 
qu'elles ressemblent à du calme, et des déses* 
poirs d'autant plus mortels qu'ils n'ont ni 
cris ni larmes : il en résulte que leurs bles- 
sures saignent au dedans, et qu'ils étouflfent 
presque toujours d'un épanchement de dou- 
leurs. Je désirais donc savoir quel aspect avait 
mon compagnon de route , ce qu'il avait Cetit 
pendant le temps qu'il était resté à Schaffau- 
sen, et quelle route il avait suivie en partant. 

L'hôte entra : c'était un gros homme, qui 
devait porter habituellement une face des plus 
réjouies ; cependant, pour le quart d'heure, il 
lui avait imposé ime expression de douleur 
officielle qui jurait si énergiquement avec k 
physionomie que la nature lui avait donnée 
dans un moment d'hilarité , que j'augurai 
qu'il allait m'annoncer quelque malheur. En 
effet, avant que je n'eusse ouvert la bouche : 
Ah! monsieur, me dit-^il^ si j*avais su 
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votre nom , je me serais empressé de mohter 
près de vous. J'ai à vous rendre une lettre de 
votre ami. A ces paroles , mon hôte poussa un 
gémissement qui tenait le milieu entre, un 
hoquet et un sanglot . 

— De quel ami ? dis-je. 

— Âh ! monsieur^ continua*t-il en décom- 
posant de plus en plus son visage, c'était un 
bien digne jeune homme , à sa folie prés. 

— Mais qui donc est fou? interrompis-je. 

-— Hélas ! hélas ! continua Thôte , il est 
guéri maintenant. La mort est un grand 
médecin. 

— Mais enfin qui donc est mort ? parlez. 

— Gomment! vous ne savez pas? me dit 
Taubergiste. 

— Je ne sais rien , mon cher ; allez donc ! 

— Vous ne savez pas qu'on n'a pas même 
retrouvé son corps? 

— Mais le corps de qui enfin ? 

— L'autre, ça m'est bien égal, vous m'en- 
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tendex » il ne logeait pas ici , il était detceada 
au Faucon d or ^ son corps pouvait s'en aller 
au diable ; mais celui de ce pauvre M. Wil« 
liams^ qui avait Tair d'une jeune 

— Gomment ! m'écriai-jei sir Williams est 
mort? 

—> Mort , mon cher monsieur. 

— Et comment est-il mort , mon INeu ! . . . 

— Mort noyé , malgré tout ce que j'ai pu 
lui dire. 

— Mort! noyél... 

— Ilélu, oui| et voilà la lettre qu'il vous a 
écrite. 

Je tendis machinalement la main et je pris 
la lettre, mais sans la lire, tant j'étais écrasé 
sous rinattendu de cette nouvelle. 

— On a eu beau lui répéter que c'était une 
folie, continua l'aubergiste ; bah I plus on lui 
a parlé du danger, plus il s'est entêté à la chose. 

— Mais enfin , repris-je revenant à moi , 
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comment œ malheur lui est-il arrÎTë? car il 
eit mort par aoeident; il ne a'eat pas soicidë, 
n'est-ce pas? 

--> Ham! hum!... Dieu sait le fond^ voyez*- 
tous, mais, quant à moi, j*ai bien pem^ qu'il 
n^ait eu de mauvaises intentions contre lui«- 
même. Voulez-vous que je vous dise , je crois 
qu'il avait un grand chagrin dans le cœur. 

— Vous ne vous trompez pas , mon ami j 
mais enfin donnez -moi quelques détails. 
Comment est-il mort? noyé, dites-vous? Son 
bateau a donc chaviré? ou bien est-ce en se 
baignant ? 

— Non , monsieur, rien de tout cela : ima- 
ginez... c'est tout une histoire, voyez-vous. 

— Eh bieni racontez-la-moi. 

— Vous saurez donc... Pardon si je m'as«- 
aieds. 

— Faites 9 faites : je suis si impatient que 
j'oubliais de vous inviter à le foire. 

«- Eh bien , vous saurez donC| comme j'a*- 
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vab rhoimeur de vous le dire , qu'il y a trois 
semaines à peu près deux jeunes fisishionar- 
blés anglais vinrent à Schaffausen, et des- 
cendirent, je ne sais pourquoi , car sans 
amour-propre la Couronne vaut bien le Fau- 
con; mais le confrère, c*est un intrigant; 
croiriez-vous qu'il va attendre les voyageurs 
à la porte de Constance, et que là.... 

— Revenons à notre affaire , mon ami : 
vous disiez que deux jeunes Anglais étaient 
descendus au Faucon d'or; après... 

— Oui, monsieur^ à Schafiausen, il n'y a 
pas grand'chose à voir, mais à une lieue, une 
lieue et demie d'ici, nous avons la fameuse 
chute du Rhin , dont il n'est pas que vous 
ayez entendu parler; le fleuve se précipite 
de soixante-dix pieds de hauteur dans un 
abime... 

— Bien, mon ami, je sais cela; retour- 
nons à nos Anglais. 

— Us étaient donc venus pour voir la chute; 
en conséquence, le matin, ils prirent un 
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guidé/ quoique ce soit tôut*à<^fait. inutile de 
prendre un guide ^ il y a une grande route 
de vingt-quatre pieds de large; mais le pro- 
priétaire du Faucon d'or leur avait dit : Mi- 
lords, il faut prendre lin guide! Yous'oom- 
prenez : parce iqué le guide ftiit une remise à 
celui qui lui procure des pratiques. 

— C'est bon^ mion ami^ je sais à quoi nd'en 
tenir sur l'aubergiste du Faucon d'or, et la 
preuve c'est que je suis venu chez vous; tiiais 
cependant je dois vous prévenir que, si tous 
ne me racontez pas l'événement à^utke ma- 
nière plus concise^ je serai obligé d'aller de- 
mander ce récit à votre confrère. 

— Voilà, monsieur, voilà; cependant , 
sauf votre respect , permettez-moi de vous 
dire qu'il ne vous raconterait pas la chose 
aussi bien que moi, attendu que c'est un ba« 
vardqui... 

Je me levai avec impatience, l'aubei^iste 
apprécia cette démonstration hostile, me fit 



«Igw ée k main qu'il arrivait au réqit^ et 
fontinua* 

— Nos djsox Angla^ étaient donc devant la 
«bute du mûn^ au bas du diateau de Lauf* 
feu} ils r^fardépeut quelque temps le fleuve^ 
qui se ch^gB tout^ànsoup eu cascade et se 
précipite de quatre-Tiagts fueds; ils n'avaient 
pas ouvert la bouche, pas sourcillé de taor 
tentem^Qt ou de mécontentement, lojnsque 
tottt-à*coup le plus jeune dit au plus vieux t 
Je parie vingt^cinq mille livres sterling que je 
descends b chute duIUiin dans une barque. Le 
plus vieux laissa tomber la provoeation comme 
9'il n'avait rim entendu , prit son lorgnon , 
regarda l'eau bouillonnante , descendit quel* 
ques pas, afin de découvrir Tabime où elle se 
frécipitait, puis revint prés de son camarade, 
et , avec le même flegme , lui dit tranquille* 
ment : Je parie que non. 

Deux heures après les deux amis revinrwt 
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àSchaffausen^ et se firent servira dtner comme 
si de rien n'était. 

Après le diner, le plus jeune fit monter le 
maître de l'auberge, et lui demanda où il 
pourrait acheter un bateau. 

Le lendemain l'aubergiste du Faucon le 
conduisit dans tous les chantiers ; mais il ne 
trouva rien qui lui convint^ et commanda un 
bateau neuf. Aux instructions qu'il donna 
pour sa confection , et à quelques mots qui 
lui échappèrent y le constructeur devina dans 
quel but il demandait ce bateau ; il interrogea 
à son tour la singulière pratique qui lui ar- 
rivait . Sir Arthur Mortimer, c'était le nom 
du plus jeune Anglais , n'ayant aucun motif 
pour cacher son projet, lui raconta le pari. Il 
faut lui rendre une justice , Peter fit tout ce 
qu'il put pour le dissuader, mais sir Arthur, 
impatienté , se leva pour aller faire la com« 
mande dans un autre chantier ; alors Peter 
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vit que c'était une résolution prise ^ et que^ 
rien ne pouvant la faire changer^ autant valait 
qu'il en profitât qu'un autre; il prit (e dessin 
que lui avait fait sir Arthur^ et promit le ba- 
teau pour le dimanche suivant. 

Le même jour le bruit se répandit dans les 
environs qu^un Anglais avait parié descendre 
la chute du Rhin ; personne n'y pouvait croire^ 
tant la résolution paraissait folle. Tout le 
monde allait demander la vérité à Peter, qui 
répondait en montrant son bateau, qui com- 
mençait déjà à prendre tournure. L'Anglais 
venait voir tous les jours s'il avançait, faisait 
tranquillement ses observations; les choses 
allaient le mieux du monde. 

Sur ces entrefaites sir Williams Blundel 
arriva à Schaffausen et descendit chez moi. 
Il paraissait triste et abattu; je demandai ses 
ordres , il balbutia quelques mots que je n'en- 
tendis pas ; n'importe , je le fis conduire à la 
plus belle chambre, celle-ci, au reste, et je 
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lui fis servir un diaer comme il n'aurait pas 
pu , je vous en réponds , en obtenir un au 
Faucon d'or. Quand son valet de chambre 
descendit ^ je l'interrogeai pour savoir si mi* 
lord faisait un long séjour à Schaifausen. 
J'appris alors qu'il partait le lendemain : aus- 
sitôt il me vint une idëe^ c'était de retenir sir 
Williams jusqu'au dimanche , et c'était chose 
facile, il me semblait, je n'avais qu'à lui 
dire ce qui devait se passer ce jour-là. 

En conséquence , quand je crus qu'il était 
au dessert, je montai dans sa chambre; j'en- 
trai discrètement et sans bruit ; il tenait à la 
main contre laquelle il appuyait son front , 
un lambeau de voile vert, et paraissait ab- 
sorbé dans une si profonde tristesse qu'il ne 
fit pas attention à moi ; je lui fis trois révé- 
rences sans pouvoir le tirer de sa rêverie; 
enfin, voyant qu'il me fallait joindre la parole 
à la pantomime , je lui demandai s'il était con- 
tent de son diner. 
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Ma voix le fit tressaillir, il leva la téte> 
m^aperçut devant lui , et aussitôt cachant k 
voile dans son habit : 

— Oui , très-content , trè»-content , me 
dit-il. 

Dans ce moment je m'aperçus qu*il n'avait 
touche à rien de ce qu*on lui avait servi j je 
compris qu'il avait le spleen; mon désir de 
le distraire n'en devint que plus fort. 

•~ Le valet de. chambre de milord m'a dit 
que sa grâce partait demain ? 

— Oui y c^est mon intention. 

— Milord ne sait peut-être pas ce qui te 
passe ici. 

— Non, je ne le sais pas. 

— C'est que, si milord le savait, it restemit 
sans doute. 

— Que se passe t-il? 

— Un pari, milord : un compatriote db 
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▼otre grâce a parié qu'il deaeendhdi la chute 
iu Rhin en bateau. 
--Eh bien! qu'y a-t-il là d'étonnant? 

— Ce qu'il y a d'étonnant^ milord f c'est 
qu'il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur 
cent pour qu'il périsse. 

— Vous en êtes sûr ? me dit sir Williams 
en me regardant fixement. 

— J'en suis sûr^ milord. 

— Gomment nomaie-t<>on mon compa- 
iriote? 

— Sir Arthur Mortimer. 
-— Ottloge^tHl? 

— A l'auberge du Faucon d'or. 

— Faites-moi conduire chez lui , je veux 
lui parler. "^ 

J'eus un instcmt de frayew ; je pensai que 
tir Williams , mécontent du diner auquel i^ 
n'avait pas touché ^ voulait changer d'hâtel^ 
et vous concevez que ce n'était pas pour la 
perte, mais pour l'humiliation j en iKmsé* 
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quenoe j'ordonnai au plus intelligent de mes 
garçons/ à celui qui tous a donné tous les 
renseignemens sur la statue à laquelle il 
manque une main^ vous vous rappelez?... 

— Oui, oui. 

— Je lui ordonnai donc ^ comme il parle 
anglais, de conduire sir Williams à Thôtel du 
Faucon d'or> et d'être tout yeux, tout oreil- 
les. Je n'eus pas besoin de lui recommander 
deux fois la chose ; non seulement il condui- 
sit sir Williams jusqu'à la chambre de sir Âr* 
thur , mais encore il écouta à la porte. 

Sir Arthur était en train de diner, mais il 
parait qu'il avait meilleur appétit que sir 
Williams, du moins à ce que put juger mon 
envoyé d'après le cliquetis des fourchettes. Il 
reçut son compatriote avec une grande poli- 
tesse, se leva, lui offrit un siège, et lui pro- 
posa de partager son repas* Sir Williams ac- 
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cepta.le fiiutèuU et refusa le diiier. J'appris 
cette demi&re , circonstance av^ec plaisir ^ afr- 
tmdu qu'elle me |)rQuva que ce n'était point 
par iQiépris qu'il n'avait pas toudié au QueA« 



— Milord, dit sir Williams après un in- 
stant de silence, je voua demande pardon de 
mon indiscrétion, mais je viens d'apprendre, 
d'un honnête aubergiste qui tient Thôtel de 
la Couronne, que vous avez fait un pari. 

— Cela est vrai, monsieur, répondit sir 
Arthur. 



Les deux Anglais s'inclinèrent; car il faut 
vous dire que mon garçon , qui est trés-tn- 
tellig^ quoique vous ayez l'air d'en douter^ 
non seulement écoutait à la porte , mais en-^ 
core regardait par le trou de la serrure, 
de sorte qu'aucun détail de la «oéne ne heà 
échappa. Je disais donc que les deux Anglais 
se saluèk*ent. 

V, 8 



-*- TBè»-faMiy lépaaéîsFJe^ mais h Murais 
sftiioa n'wi rMta pokiitti> je pësnine? 

-«^ Ab I bien onil v^ou» a^ei voir. €^ pm, 
coBtitHia sir WiiHa»% 0Mi«isle> it'sKt«p» dit, 

à descendre la chute du Rhin dans un ba- 
teau. 

— Yous é^es parfaitement info];iné, mon- 
sieur. Les dçux Anglais se saluèrent 4e nou- 

vean. 

— Eh bien ! mylord, dit sir Williams, je 
viens vous demander à être votre compagnon 
de voyage. 

— Gomme intéressé dans le pari ? 

— Non^ mylord, comme amateur. 

T^ Alors o'^t 3ii«iple«ient pour }» phmk ? 

— Pour le plaisu?9 répoBiiîl m WîUrawu 
l^ deux Aqglai^ se s»)ii^iit HM tmiitéiiio 
fois* 

— J^vous ferai observer, reprit '»îr Ai ibttP, 
^fm te bfttoau a ét^ cowwnaidié par moî aeuL 

— Et moi, je voua dfmwadotti la poraMH 
sion, mylord, de passer chez Fetet ^ et de iiiî 
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transmettre de nouveaux ordres; bien entendu 
que la construction se fera à frais communs. 

— Parfaitement^ monsieur^ et si vous vou- 
lez attendre que j'aie fini de diner, nous irons 
ensemble. 

Sir Williams fit signe qu'il était à la dis- 
position de son compatriote^ etFrantz^ rassuré 
sur les craintes que je lui avais fait partager, 
revint me faire part de la conversation. 

Deux heures après , sir Williams , en ren- 
trant, me trouva sur la porte : 

— Vous avez raison, me dit-il, je resterai 
chez vous jusqu'à dimanche. 



• « 



J . » 



^' 






-^De ce di(Aitmt, continua mmi iiète> sir 
Willianjs fejvt beaucoup plus calmb^ il but 
«t ]ii2m{;eâ ^ eommie tous et moi aurions pu 
ifei^e; tous les jours il ^kût faire sa virite au 
btttieau^ (|iii afrauda 
aainedi liattiB lil Vbt 
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de Peter ; de sorte que personne ne put dou- 
ter que Texpërience n'eût lieu le lendemain. 

Le soir^ sir Williams, après son diner, de- 
manda du papier , de l'encre et des plumes, 
et passa la nuit à écrire; le lendemain matin, 
qui était le jour du pari, il me fit appeler, 
me remit deux lettres, Tune pour vous, et c'est 
celle que je vous ai remise, et l'autre pour 
miss Jenny Bnrdett, et celle-là, selon ses' in'- 
structions , Je l'ai fait passer en Angleterre : 
puis il régla son compte, me paya le double 
de la somme portée sur la carte, laissa cent 
francs pour les domestiques, et se leva pour 
aller trouver sir Arthur. En ce moment son 
valet de chambre et son cocher entrèrent les 
larmes aux yeux ; ils venaient £ûre une der- 
nière tentative prés de leur mailre, car, 
d'après tout ce qu'on leur avait dit, ils regar- 
daient sa mort comme certaine; mais sir Wil- 
liams fut inébranlable ; vainement ils le sup- 
plièrent, se jetèrent à ses pieds, embrassèrent 



^>. 
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ses genoux; sir Williams les releva ^ leur mit 
à chacun dam la main un contrat de rente 
de cent louis, puis, les embrassant comme s'ils 
étaient ses frères, il sortit sans vouloir écou- 
ter davantage leurs observations. 

• • * 

Les deux autres Anglais l!attendaient au 
Faucon d'or , où im déjeuner avait été pré- 
paré. Les trois gentlemen se mirent à ta- 
ble ; sir Williams but et mangea de bon 
appétit et sans affectation : le déjeuner dura 
deux heures; au dessert, le compagnon de 
sir Arthur remplit un verre de vin de Cham- 
pagne, et élevant la main : 

— A la perte de mon pari, dit^il; et puis^ 
sé-je vous compter ce soir, à cette même ta- 
ble, les vingt-cinq mille livres sterling que 
j'espère avoir le bonheur de perdre. Les deux 
convives firent raison à ce toast ; puis, s'étant 
levés de table, ils vinrent sur le balcon. 

La place était encombrée de curieux ; on 
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éUk ^exm de GbmtaAdey d'Appaivell^ de 
Saint GaU> d'Aarau, de Zurîoh cit dui^rtodb- 
duohé de Bade. A peiae pàrureât-jls eur le 
balcoa, qu'<m les accueillit avdc 4e grands 
cris; ils saluèrent; puis sir Willtams jetant 
les yeux sur l'horloge : Mylord, dit-il, l'heure 
Va kohnek' , tle ftiitons pas attendi^e les spec- 
tateurs. Bit Arthur demanda le teïnps d'al* 
ttiirter son felgarre, ^t, là chose faite, les ti^ois 
Anglais d)rite)êndiVent. 



bateau était imarrë à cent paà de 
Miaffausen , tor la rire gauche du llhin ; 
prés du bateau , le groôm du second Âhglais 
tenait deux chevaux en main, l'un pour son 
maître, qui devait suivre le bateau, l'autre 
pour lui, qui devait suivre son maître. Sir^Vil- 
liams et sir Arthur descendirent dans le ba- 
teau; lord Murdey, c'était le nom du troi- 
sième Anglais , monta à cheval ; à un signal 
donné, Peter coupa la corde qui amarrait la 
barque. Un gi^and cri s'éleva des deux rives, 
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elles èimnt -(^ourertes de spect&Veurs ; mais fc 
peine ceux-ei s^e furent-ils assurés que le pari 
tenait^ qu'au liefu de Buii^re la marche du ba- 
teau ils coururent d'avance à la chuteduRhin, 
afin de ne rien perdre du dénouement rie cè 
drame dont ils venaient de voir l'exposition. 

m 

Quant à sir Wiiliams et à sir Arthur, 
ils avaient pris le cours du fleuve et ils ées^. 
cendaient du même pas que Teau, ne s'aidant 
des rames ni pour avancer ni pour se retenir. 
Pendant dix kninotes à peu prés letrr maithe 
fut si lente, que sir Murdey les suivait au pab 
de son cheval ) alm*s on commença d'enten^ 
tire dana le lointain les rugissemens de là ca- 
toracte j sir Arthur appuya une main sur Té- 
t)an]e de sir Williams^ et^ étendant l'autre dû 
côté d'où venait le bruit, il lui fit en souriant 
«i^e d*cîcouter. Alors un batelier qui était 
«urle bord du fleuve lour cria que s'ils vou^ 
laiônt revenir il était encore temps, et qu'il 
se jetterait à la nage pour gagner leur barque 
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et les ramener au rivage; sir Arthur fouilla 
dans sa poche , tira sa bourse et la lança de 
toute sa force au batelier, aux pieds duquel 
elle tomba; le batelier la ramassa en secouant 
la tète. Quant à la barque, elle commençait à 
éprouver un mouvement plus rapide, et qui 
eût été insensible peut-être, si, pour la sui- 
vre, lord Murdey n*eût été obligé de mettre 
son cheval au petit trot. 



Cependant, plus on approchait, plus le 
bruit de la chute devenait formidable ; à une 
demi-lieue de l'endroit où elle se précipite , 
on distingue au-dessous de Tabime un nuage 
de poussière d'eau, qui, repoussé par les ro« 
chers, remonte au ciel comme une fumée. A 
cette vue, sir Williams tira de sa poitrine le 
voile vert que je lui avais déjà vu entre les 
mains et le baisa ; probablement c'était quel- 
que souvenir de sa patrie, de sa mère ou de 
sa maîtresse. 
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— Oui y oui, interronipis-*J6, je sais ce que 
c'est; allez. 

— La barque commençait à se ressentir 
aussi de rapproche delà cataracte. Lord Mur- 
dey fut obligé de mettre son cheval au grand 
trot pour la suivre. Sir Arthur s'était assis, et 
commençait à 8*assurer aux banquettes du 
bateau : quant à sir Williams, il était resté 
debout, les bras croisés et les yeux au ciel; 
un coup de vent enleva son chapeau^ qui tomba 
dans le fleuve. 

Cependant la barque avançait avec une 
rapidité toujours croissante; lord Murdey 
pour la suivre avait été obligé de mettre son 
cheval au galop ; quant aux piétons, ceux qui 
s'étaient laissé rejoindre par elle ne pouvaient 
plus la suivre. Quelques rochers commen- 
çaient déjà à sortir leur tête noire et luisante 
hors de Teau , et les aventureux navigateurs 
passaient emportés au milieu d*eux comme par 
le vol d'une flèche; sir Arthur penchait de 
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temps ea temps la tête hors do. k ha»qua et 
rcg;ardait la profondeur de Teau^ caril y m9A% 
des espaces sacs rocliers, où^ par sa rapidité 
mémei YeWp claire comme une uappe, laissait 
voir le fond de son lit. Quant à sir Williams» 
ses yeux ne quittaient pas le ciel. 

A trois cents pas du précipice» la mardie 
de la barque acquit iine telle rapidité queToii 
eût cru qu'elle avait des ailes. Si vite que 
fût le cheval de lord IMiirdey, et quoiqu'il 
Teût lancé dans sa plus forte allure, elle le 
l%îssa en arrière» comme aurait fait un oiseau: 
1^ bruit de la cataracte était tel qu*il cquvrait 
les cris des spectateurs» et» je vous le dis» ce^ 
eris devaient cependant être terribles» car 
c'était une chose épouvantable à voir que cet 
deux hommes entraînés vers le gouiïre» u'csn 
sayant pas de se retenir, et, quand ils Tcussent 
essayé» ne pouvant pas le faire. Ëufm, pen- 
dant les trente derniers pas, hommes pt ba« 
teau ne furent plus qu'une vision : toul-à- 



\^ 



cfffj^ )0. RUn manqua «nu| aut, la kinqfve^ 
pi^f^ît^ tUf milieu 4e Féeime, 9cèaiidi|; sur 
^ rOi^bWi Vuii dk^ deux pmafer& fui lano^ 
<]^n^ la maSk^f Vautre reata epamponné ai)* 
l)ij^lje%T% et fut «Oif Qïté avec lui oonume. une. 
f|^\^llei s^vaut ^'atteindre le bas de la cata-^. 
la^te m ^ vit repaDaitre, tournoyer un în*- 
s/(aj|t ^ a'^ftglwtir. Preacpieau même instant 
^ pl«n«he3. hria^es. reparurent à h surface 
d^. r^fiHi ^j, reprenant le cçurai^t, furent en-* 
t^pa^^eftj^r lui vers Kaisersthul. Quant aux 
ccyfp« 4? ^ir WUUsttia^et de sir Arthur^ ^m n'ei^ 
Q9^§im]â^ JMMÛs psparter , et knrd Mnrdey 
tJH^^ )m viogt-!? tftt{ mille Uvrea stw|ing aux 
iM^f itiei;» d^ son partner. 

Yeilà moit à m^ comment h, ehose s'est 
pa^ii^, çt il n'y a pas bngrtemps de oela^ 
c'était dimanche dernier. 

J'avais écouté ce récit tout haletant d'inté- 
ti^t ^ 8on dénouement m'avait anéanti. Je 
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pensais bien^ lorsque sir Williams me quitta û 
brusquement à Zurich, qu'il nourrissait quel- 
que mauvais dessein; mais je n'aumispas cru 
que l'exécution en dût être si tragique et si 
prompte. Je me reprochais mon voyage dans 
les Grisons et cette chasse au chamois qui 
m'avait détourne de ma route. Si j'avais suivi 
mon premier itinéraire , je serais arrivé à 
Schafiausen deux ou trois jours à peine après 
sir Williams, et je ne doufe pas que je ne 
l'eusse empêché de tenter la folle entreprise 
dans laquelle il avait trouvé la mort. Au reste, 
il était évident que dans cette circonstance il 
n'avait pas eu d'autre but que d'échapper au 
suicide par un accident, et j'aurais méconnu 
son intention que sa lettre ne m'eût laissé aiH 
cun doute : elle était simple et triste comme 
l'homme étrange qui l'avait écrite ; la voici : 

« Mon cher compagnon de voyage , 

» Si j'ai jamaisregrettéde vous avoir quitté 



^ 
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sans prendre de vous un congé plus amical, 
c'est à cette heure surtout, où ce congé 
se diange en adieu. Je vous ai ouvert mon 
ame, vous y avez lu comme dans un livre ; 
j*ai fait passer sous vos yeux toutes mes Êû- 
blesses, toutes mes espérances, toutes mes 
tortures; Dieu et vous savez seuls qu'il n'y 
avait de bonheur pour moi sur la terre que 
dans l'amour et la possession de Jenny; aussi, 
lorsque vous ave^ lu qu'elle appartenait à un 
autre , et que tout espoir était perdu désor* 
mais pour moi , ou vous me connaissiez mal , 
ou vous avez dû deviner à l'instant que je ne 
survivrais pas à cette nouvelle. En effet, tout 
fugittfet errant que j'étais, il me restait tou-« 
jours au fond du cœur cet espoir vague et 
sourd, qui soutient le condamné jusqu'au 
pied de l'échafaud. Cet espoir illuminait des 
horizons fantastiques et inconnus comme ceux 
qu'on découvre dans un rêve; mais il me sem- 
blait toujours qu'en marchant dans la vie je 

finirais par les atteindre : voilà que tout-à-eoup 
V. 9 



le mariage dbs Jénny tire un crêpe entre mei 
et Tayenir. Voilà que mon soleil a^éteint^ que 
je ne sais plus eà je vais, et qu'autour âc moi 
tout est ténèbres et désespoir : vous voyes 
bien, mon dtet poète, qu'il ftut que jm 
meure; car que ftrais-je dTune vie aussi seHk 
taire et ausn décolorée? 

» Mais , ^reyez-moi bien , cette résolution 
de mourir n*est point ches moi le résultat 
dNin paroxisme douloureux et aigu ; je ne me 
sens de haine ni pour les hommes, ni pour lea 
choses , et loin de maudire le Seigneur et 
m*avoir fait ainsi incomplet pour la vie, je 
lui rends grâce tf avoir ouvert au n^tieu de 
ma route une porte qui conduise au ctél.. 
Heureux , je ne f eusse point vue et j'eusse 
continué mon chemin : malheureux, ellem*!twh 
vre la seule voie qui me promette le repoï r 9 
faut bien que je cherche Tombre, puisque 
mes regards n*ont point la ftMrce de se ftxer 
iur te soleil. 



• n Adien , cette lettre fermée , j^écriê à 
Jeiiny i k elte ma demiére pensée ; elle saura 
qu'il y avait sous celte enveloppe ridicule, 
dont elle a tant ri, sans doute, un cœur bon et 
^évcmé, capable de mourir pour die. Peut- 
èCre eât*4I été plus gAléreuit et pins chrétien 
de ne point attrister son bonheur decette non-^ 
velle, tout indifférente qu'elle lui sera sans 
ckmte ; mais je n'ai pas eu le courage de la 
quitter pour toujours, en lui laissant son 
ignorance et en emportant mon secret. 

n Adieu donc encore une fois, si jamais 
vous allez en Angleterre , faites-vous présen- 
ter chet elle t dîteê^lui qtterous m'avez connu; 
dltes^lm que sans qu'elle le 9&t je lui avais 
juré de mourif le jour où je perdrais Tespoif 
de la posséder, et que / le jour où j^aî p^u 
cet espoh* , je hii ai tenu parole. 

n Adieu , pensez quelqtiefôis k moi , et ne 
riez pa» trop à ee souvenir. » 
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La recommandation était inutile; deux 
grosses larmes coulaient de mes yeux et tom«- 
bërent sur la lettre. 

En effet qui eût osé rire '- en face* d'une 
pauvre organisation humaine si faible pour 
la vie et si forte pour la mort : il y avait pour 
moi dans cette existence solitaire et incom* 
prise quelque chose de tendre et de touchant^ 
un long martyre moral, qui avait une auréole 
plus religieuse et plus sainte que toutes les 
douleurs physiques et une humilité qui, en se 
courbant, devenait plus grande que Toi^gueil. 

Je résolus de consacrer le reste de la jour- 
née tout entière à la mémoire de sirWilHams : 
je réglai mes comptes avec Thôte, jechaiigeai 
Francesco du soin de faire transporter mon 
porte*-manteau jusqu'au château de Lauffen ; 
je pris mon bâton ferré , et je sortis deSchaff- 
ausen seul avec mes pensées, suivant len- 
tement le bord du Rhin , aujourd'hui si soli^ 



u 
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taire et si silencieux, et il y avait ' quelques 
jours si peuplé et si bruyant, poiir'rc(>arder 
deux hommes qui allaient mourir. 

J'arrivai bientôt à l'endroit où le bateau 
avait été amarré y je reconnus le pieu fiche en 
terre et le bout de corde flottant dans Feau : 
j'arrachai un échalas d'une vigne et je le jetai 
dans le fleuve pour voir quel était son cours. 
Ainsi que me Favait dit l'aubergiste , il était 
peu rapide .en cet endroit , où rien ne fait 
présager encore le voisinage de la cataracte. 
Je continuai mon chemin. 

Au bout d'un autre quart d'heure de mar- 
che je commençai à entendre un bruissement 
sourd et continu. Si je n'avais pas su Texis- 
tence d'une grande chute d'eau à trois quarts 
de lieue de l'endroit où je me trouvais, j'au- 
rais cru à un orage lointain. Je continuai d'a- 
vancer, et à mesure que j'avançais le bruit de- 
venait plus fort ; ce bruit qui dans toute 
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autre ciroopistaAce m m'^ut insfiré que delà 
curiosité^ éveillait ea moi une véritabie (er- 
reur. En ce aH)ment, un coup ,de vej^t ieniporU 
d'un arbre qui se levait au bord de la route 
quelques feuilles jaunies par l'autcnnAe : elles 
allèrent tomber sur le fleuve , dont le courant 
les emporta, aussi rapide et aussi insoucieux 
qu'il avait emporté ces deux honunes. 

Bientôt j'aperçus le nuage de poussière b» 
mide produit par le rejaillissement de la cas- 
cade : le cours du Rbin devenait de plus en 
plus rapide , quelques rochers aux formes bi» 
zarres sortaient leurs tètes du fleuve comme 
des caïmans endormis , l'eau préludait en se 
brisant contre eux à la chute immense qu'elle 
allait faire. De place en place, de belles nappes 
unies comme une glace et d'un vert d'émer 
raude laissaient voir jusqu'au sable du fleuve^ 
d'une manière si transparente qu'on aurait 
pu compter les cailloux dont il était semé; 
enfin j'arrivai à l'endroit où tout-à-coup le 



mruMMMft «I wiÉH . tu 

lH(fi» iMMtifo^gt pidi84''ét>aMeup«t dans 
>iiiié latgfftir àà tfob çente^au Ibiid d*uo afatme 
4bMUant0Hits. 

On fai Uif mil u^efaMi Tutérét qnein'a^ 
YwC Snapiiié air WJUkJw^ oh Tioii d^^ 
teé idëadt oa qaa j'^roufn^ oat aspect» Là 
chute de cette tataffwte imwoie ^ qui en 
toute autre occasion n'eût produit sur moi ^ 
4|u'mi effet d« asmtàté , me aaasaii alorttine 
.prafande Uunm t il «ne lemblait que le tem 
lem «V lequel j'ëiak dei^nait tout4«caiip 
neiiile , )e «leieaAaii entraîné par m ooureiyt 
ftnîmxy J'approcliftia de la chute, j'enteodttiB 
iaemigiaeeaiemdfigMffire, je rdyais aen fadr 
I, j'étais aipifé par la eatamcte, Ufleufe 
et aeus aies pieds , je roulais à'Mmm 
«nebtinea, ans faaleiM^ sans ToiXi étoiiffi> 
MaapQ , Inrisé. Oh fait des rétes pareils qud- 
^uAm, pnisim ée né^reillean nàoBoent où Ton 
if j dw x^sprend sel espfHe f en 
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se tàte , et Toq rit, convainco qu'il est' itii- 
poisible que l'on ooqre jamais- m p«nll 
danger. Ehbien! ce danger faintâstiqiiey deux 
hommes Tavaient couru ; ces angoisaes horri- 
bles, deux hommes les avaient souffertes; ils 
s'étaient sentis entrainés, prédpiiës, diévorés : 
ils avaient roulé de ro<^ers en rodièrs, étouf- 
fés , rompus y brisés , et ne s'étaient pas ré- 
veillés au moment de mourir* 

Je restais comme enchaîné à la partie su* 
périeure de la cascade , quoique ce fût la 
moins belle ; mais ce n'était pas sa beauté que 
je cherchais : de quelque point que je Texanii- 
nasse, à travers la magie de Ta^iect m'qqfia- 
raissait la terreur du souvenir* Je d< 
enfin, importuné par un h6iÉme qui, ne 
prenant rien à mon iminobilîté, s'efforçait de 
m'expiiquer en mauvais français que j'avais 
mal dioisi mon point de viie, et que c'était 
d'en bas que la chuté était belle. Je ki^snivis 
machinalement, étourdi par les rugiiseinens 
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-^0 b' 4}àtat!a6të et gUèsàttt kir' les eséiitilrs tiu- 
'iMdes 6ù 9bû eau retômï^cf en pdussiérei *!Ë!^n(in^ 
'après avèîir desceAdii dix minutes I pèù '^rèi, 
nous tîrôbv&mes une construction en planches^ 

■ 

qa\>n appelle le Fischetz'; elle conduit si près 
de la cataracte qu'en levant la tête on la voit 
se précipiter sûr ëoi; et qu'en étendant le bras 
t>n la toiidhe Avec la main. 

C'est de cette galerie tremblante que le 
Rhin est véritablement terrïble de puissance 
él de beauté : là les comparaisons manquent ; 
ce n'est plus le retentissement du canon, ce 
n'est plus la fureur du lion, ce ne sont plus 
les mugissemens du tonnerre; c'est quelque 
diose comme lé chaos, ce sont les cataractes 
du ciel s'ouvrant à l'ordre de Dieu pour le^é- 
lùgeuniversel ; c'est une masse incommensu- 
rable, indescriptible enfin, qui vous oppresse, 
vous épouvante, vous anéantit, quoique vous 

sachiez qu^l n'y a pas de danger qu'elle vous 

atteigne. 
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(Ce fiH ftfyf ttdant fur «tte gtlwîe ^|m Tir- 
dée T^otà sir Arduyr 4e deicmdra kdMitft4ii 
BUiiiçnlifiteai^cioeftitM la^uittwt ^'11 
jprqposa le pari mortel qu'amepu loid Mm^ 
dey : c'fM^ je ranmey kn*j rhÊkimufif^wik% 

Apr4$ «roir va la ^nte du Rhm dachêp 
teau de Lauffen, c*eit4^dire de k iMtftie t»* 
périeure, et ensuite du Fischetz/ c'est-à-dire 
de Uparlae iiif!jirieai% je voulus la«oir«iûore 
du milieu de soncoars; à oet affBty je dosoM»- 
dis le ki^ de sa rive peudaat ime wataim de 
pas euTiroo^ P^ûs, daos uoe fméiîe de petite 
anse; je trouvai une douzaine de bateaux^ti 
attœdent les voyageurs pour les passer àra» 
tre bord* Je sautai dans Tun d'eux, Fraar 
ceioo me suivît avec nu» porte-manteau, et 
j'ordonnai alors au patron de me oonduire a« 
milieu du fleuve. Qaoiipied^ a œnt pae d^ 
sadiute, ilesteooore aussi ému et ansai agiltf 
çue Test k mer dans un gros teag»; o^ear 
dant, arrivés au centre de l'immense 



d'eaui B0U9 trpuvâmcs le milieu rooins agité :, 
c'est que la ca^racte est partagée paf un ro- 
cher » aux flancs duquel poussent des mous^es^ 
des lierres et des arbres^ et que surmonte une 
espéoe de girouette représentant Guillaume- 
Tell^ et que ce rocher brise Teau qui s^ëcarte 
en bouillonnant à aa base, mais laisse derrière 
lui tout uœ ligne calme et nue, si on la com- 
pare surtout au bouillonnement des deux bras 
qui Venveloppent. Je demandai alors à mon 
batelier^ si, profitant de cette espèce de remou, 
nous pourrions remonter jusqu'au rocher ; il 
nou» répondit que^ sans être dangereuse, la 
chose était cependant assez difficile, à cause 
du clapottement des vagues, qui rejetait tou- 
jours la barque dans l'un et Tautre courant ^ 
mais que si cependant je voulais lui donner 
cinq francs il le tenterait. Je répondis en lui 
mettant dans la main ce qu'il demandait, et 
il se mit à ramer vers la cataracte. 

Ainsi qu'il m'en «rait prévenu^ noui 
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eûmes quelque difficulté à surmonter les va- 
gues ^ qui nous repoussaient toujours de la 
ligne; mais^ grâce à son habileté^ le batelier se 
maintint dans la bonne voie. Plus nous ap- 
prochions du rocher, plus le fleuve, bouillon- 
nant à notre droite et à notre gauche, se cal- 
mait sous notre bateau. Enfin nous arrivâmes 
à un endroit assez calme, et où il fut plus fa- 
cile à notre pilote de se maintenir. Placés où 
nous étions, au milieu même de son cours, 
tout couverts de son écume et de sa poussière, 
la cataracte était admirable ; le soleil prêt à se 
coucher teignait la partie supérieure de la 
chute d'une riche couleur rose, tandis qu'un 
arc-en-cièl enflammait la vapeur qui s'élevait 
de l'abîme, et qui, comme je l'ai dit, rejaillis- 
sait à plus de deux centspieds de haut. Je res- 
tai ainsi près d'une demi-heure en extase; puis 
enfin le batelier me demanda où je comptais 
aller coucher; je lui répondis que je comptais 
coucher sur la grande route, et qu'à cet effet 
j'allais m'enquérir d'une voiture à Neuhau- 



^ IMPRESSIONS BE VOYÀOE^ 14^ 

sen ou à Altembourg , attendu que^ n'ayant 
pas grand' chose à voir, je comptais mettre à 
profit la nuit et me retrouver en me réveillant 
à une dixaine de lieues de Schaffausen. 

— S'il ne faut qu'un moyen de transport 
à monsieur, me dit le batelier, et si une bar- 
que lui semblait un aussi bon lit qu'une voi- 
ture, il n'aura pas besoin d'aller à Neuhausen 
ni à Altembourg pour trouver ce qu'il lui 
faut; je n'ai qu'à lever mes deux avirons, et 
nous partirons aussi vite que si nous étions 
emportés par les deux meilleurs chevaux du 
duché de Bade. 

La proposition était si tentante que je trou- 
vai la chose on ne peut mieux pensée. Nous 

fîmes prix à dix francs, payables à KaisersthuL 
A peine le marché fut -il arrêté que le bate- 
lier cessa de s'opposer à la rapidité du cou- 
rant, et qu'ainsi qu'il me l'avait promis, la pe- 
tite barque , légère comme une hirondelle^ 
s'éloigna, de la chute avec une rapidité, qui, 
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pendant qndqnes secondes , nous ôta là respi- 
ration. 

Pendant dix minutés à peu près^ nous pûmes 
encore embrasser tout Tensemble de la cascade, 
moins grande , au resle^ de loin que de près, 
attendu que de près la chute même borne 
rhorizon^ tandis que de loin elle n'est plus 
que Fomement principal du tableau, et que 
ses accompagnemens sont pauvres et mesquins! 
Le château de LauSen est peu pittoresque, 
son architecture lourde pèse sur la cascade, 
le village de Neuhausen est insignifiant, pour 
ne rien dire de plus ; enfin les vignes qui en- 
tourent ses deux fabriques ne contribuent pas 
peu à leur donner un aspefct bourgeois des 
plus antrpoétiques, II faudrait, pour faire un 
digne cadre à cette magnifique cataracte, les 
ptns de Iltalie, les peupliers de la Hollande, 
ou les beaux chênes de notre Bretagne. 

Au pPBïMcr coude que fit le fleuve je per- 



db tout 6êltt d0tTi6^ nisit fong^tmiM encore 
j Mtenfis l6 niiig^Moiiiciit w h csscsdê^ 6t 
j*flp6i^çit§i pâraom éês boiU|fiets aArbres qui 
bofdênt le^ illuiMMtéd du Rhhi^ h potutidrc 
MMchê (jiii (brfiie flii-demn d6 lâ cstanif 6 mi 
Mmffi ëtfmel. EnSn h dfetance tmortit ce 
bH^i les tëoébrei me dérobércDt h Tapeur ^ 
et jecoranicnçei i songer siix nioyenêde passer 
âÊo» BMm bftteftn lâ nK^amauraise uuft pos- 
sible. H i^ëlef ait du fleuve une humidfté pé- 
nétfante^ un veut fixais courait a sa sutfiicei 
ei pour ne garantie decedouMe inconténtent 
je n'avaia qu^one Mouse de torle écme et un 
pantalon de coutil Mauc. Je tichai étj re- 
nëcfier en me ceudiant an fend du bateau ; je 
me fis us traversin de ma Tàltse^ Je fbumf 
iMa mafM(Hms mes pochea^ et grace a ces pré* 
CÊmiMêf je parfMia a rAagiv assec Victor feu-* 
sèment ceofre h fraieiie baleitie de* la nuit* 
Du TttÊe, noua alHona toojeun un train fert 
convenable, sur lea deux rives je voyais fuir 
lea afbfêSi les vignes ei tes maisons f cette 



fuite. jEuiit.par produire sur mon esprit l'efifet 
d'june. valse trop prolongée. Latètemetoi^tia^ 
je fermai. 1^^ yeux> et bercé par le cojupaiit de 
Feau; je finis par tomber dans une espèce de 
somn^lepce , qui n'était plus la veille et n'é- 
tait pas encore le sommejil. Tout endormi que 
j'étais, je me §entais vivre, un refroidissement 
général me gagnait, je comprenais que j'aurais 
eu besoin de secouer cet engourdissement et 
de. me récbftuffer par la pensée; mais je n'en 
avais pas le courage, et je me laissais aller à 
cette douloureuse léthargie. De temps en 
temps je me sentais emporté plus rapidement, 
j'entendais un bruit plus fort et plus effrayant, 
je soulevai^ ma tète appesantie, et je me voyais 
emporté comme une Qèche sous une arche de 
^pont contre laquelle le fleuve écumaot venait. 
se bris^.. Alors j'épit>uvais un vague instinct 
du daqger, un frisson courait par tout mon. 
corps; mais cependant la terreur n'était point' 
asse^ forte pour me réveiller. Je continuais 
moA .cauchemar, et je sentais que de minute 
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en minute mes membres s'engourdissaient da- 
vantage^ et que l'espèce de rêve même qui agio- 
tait mon cerveau était près de s'effacer et de 
s'éteindre. Enfin j'arrivai à un assoupisse- 
ment complet, grâce auquel, si j'étais tombé 
à l'eau, je me serais certainement noyé sans 
m'en apercevoir et en croyant continuer mon 
rêve. Je ne sais combien de temps dura cette 
léthargie ; je sentis que l'on Faisait ce qu'on 
pouvait pour m'en tirer; j'aidai de mon mieux 
les efforts de Francesco et du batelier. Grâce 
à ce concours de bonne volonté de ma part 
et d'efforts de la leur, je passai heureuse- 
ment de la barque à bord, je me vis entrer 
dans im château fort, puis je me trouvai dans 
un lit bien chaud , où je me dégourdis peu a 
peu. Alors je pus demander dans quelle par<- s 
tie du monde j'avais abordé, et j'appris as-> 
sez indifféremment que j'habitais le château 
Rouge, et que, moyennant rétribution, j'y 
ijecevrais l'hospitalité du grand-<luc de Bade. 



10 



CHAPITRE VIII. 



Mfiti§ifitèQi< 






Le len4çmaiD nous partîmes au point. du 
jour; ma nuit avait été un long cauchemar, 
où la réalité se mêlait avec le rêve ; il me seni- 
blait que mon lit avait conservé le mouve- 
ment du bateai^* Je me sentais attiré par la 
cataracte; puis^ au moment d'être précipité , 
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ce n'élait plus moi que le danger menaçait , 
c'était sir Williams^ je l'avais revu les bras 
croisés et les yeux au ciel , et le pauvre garçon 
avait bouleversé tout mon sommeil. Qu'était 
devenu son corps? Le Rhin le roulerait -il 
jusqu'à rOcéan^ et l'Océan le jetterait-il aux 
rives de l'Angleterre qu'il avait quittées si dés- 
espéré ^ et auxquelles il retournait guéri? Je 
traversai le pont qui sépare le grand-duché de 
Baie du canton d'Ârgovie ; mais je m'arrêtai 
au milieu pour jtttei mi Anmier regard sur le 
Rhin : à travers le brouillard qui nous enve- 
loppait j'apercevais jusqu'à une certaine dis- 
tance ses vagues bouillonnantes, et il me 
semblait à tout instant qu'au sommet d'une 
de ces vagues j'allais voir se dresser le corps 
du pauvre Blundel; je ne pouvais m'arracher 
des bords du fleuve, il me semblait qu'en tes 
abandonnant je perdais un suprême espoir; 
enfin il &llut me décider, je jetai un dernier 
reg;ard, un dernier adieu Sur te cours Ai 
fleuve, et je pris la route de Baden. ' 



IMB Bft VOnAB. fil 



J6 tMMHÉ m 

4ê en bMQiHurd; fiMoiÉii, ^«rs lis kuil eu 
wmâ iMBTM 4u mailiÉ, oetlA ^«Ate mMe M 
IraMe i^ëciiMlft et jaimit dua vn enin, qMi- 
^iKS fllw nyoBB ipcfêérart li iméêy knnli&C 
«Ae 9» déAlM p» iMttd^^ sVadlà nmm le 
•M^ Ibiwrital dflt wyéBS doDl tes |HmM •en»* 
Maient «rfidés, et iIm AMUIagiMS ée tapetifs 
iqpei*6ii oAl cm poirrofa* gntrit : peu à peu 
eètto mer de »nges se sonteva, ttionimt dûtt- 
cesMit^ el dëoeuvrant dHdIovd les ^rtgMS, 
pui» les arbns, pois les mmtflig^esf cttfti 
toutes ces lies flottaiitef sur la mer du elel se 
«etfMidimrt dkn^ seirasttp, etfiment parée 
mêler et se perdn dans les flots limpides de 
Féther. 

hkftê se (4éMi3ik devMit moi ime roule 

pikkMe et gMeieuse, qui ^ftet, PHàe de te«|ss 

les eoquciteries de la nature^ essayant de me 

^strak^e des émetkms de la vteîlle ; les prairies 

^vee l«ur IftaMieut, les atlMfes avee leur mur- 
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ce n'était plus moi que le danger menaçait , 
c'était sir Williams, je l'avais revu les bras 
croisés et les yeux au ciel , et le pauvre garçon 
avait bouleversé tout mon sonuneil. Qu'était 
devenu son corps? Le Rhin le roulerait -il 
jusqu'à rOcéau, et l'Océan le jetterait-il aux 
rives de l'Angleterre qu'il avait quittées si dés* 
espéré, et auxquelles il retournait guéri? Je 
traversai le pont qui sépare le grand-duché de 
Baie du canton d'Ârgovie ; mais je m'arrêtai 
au milieu pour JBW9.iifidbnûer regard sur le 
Rhin : à travers le brouillard qui nous enve- 
loppait j'apercevais jusqu'à une certaine dis- 
tance ses vagues bouillonnantes, et il me 
semblait à tout instant qu'au sommet d'une 
de ces vagues j'allais voir se dresser le corps 
du pauvre Blundel; je ne pouvais m'arracher 
des bords du fleuve, il me semblait qu'en lis 
abandonnant je perdais un suprême eipcrir ; 
enfin il &Ilut me décider, je jetai un dernier 
re^rd, un dernier adieu sur le cours Ai 
fleuve, et je pris la route de BAden. ' 



fUhiaMt um heure je miMhii lii milîm 
4e ce bMuilhnl; pubeaftii , vers les huit eu 
Miif iMorM du maiiii > eette iNièle mete et 
rkeiàe e^édbâttf!^ et jMinit daM un eom, quel- 
ques pMes reyofls {Mteèrent k miée, bmitât 
^rfle se déèliira pai» beadeet s*en aile ruant le 
eel, fennÉnt des allies dont les paveAs sem^ 
Maient solides , et des montagnes de tapewfs 
iq[ti*eu eAt eru pbutbir gratlf : peu à peu 
cette mer de nuages se souleva » montant 4ou* 
oement^ et dëoeuvrant d^sboMl les lignée, 
piÉi fes ai4>i«s^ puis les mpntag^esf enfin 
teutes ces lies flottantéi sur la mer du eiel ee 
eonfendh^ent dUns een a^ur, et finirent parée 
mêler et se perA:^ dans les flots limpides de 
Téther- 

Alo)rs se K|é#enk devant moi une Mule 
piimte et gMieiettse , qui 'l'int^ rtcbe de to«|ss 
les eoqumteries de la nature^ essayant de me 
distiniipe des éntetinns de la vieille ; les prairies 
*nt tour fhdièeu*, les aipères aveo leur mur- 



*.* 
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ce n'était plus moi que le danger menaçait y 
c'était sir Williams, je l'avais revu les bras 
croisés et les yeux au ciel, et le pauvre garçon 
avait bouleversé tout mon sonuneiL Qu'était 
devenu son corps? Le Rhin le roulerait -il 
jusqu'à rOcéau, et TOcéan le jetterait-il aux 
rives de l'Angleterre qu'il avait quittées si dés- 
espéré, et auxquelles il retournait guéri ? Je 
traversai le pont qui sépare le grand-duché de 
Bâle du canton d'Âi^ovie; mais je m'arrêtai 
au milieu pour jMnr.iifidbnûer regard sur le 
Rhin : à travers le brouillard qui nous enve- 
loppait j'apercevais jusqu'à une certaine dis- 
tance ses vagues bouillonnantes, et il me 
semblait à tout instant qu'au sommet d'une 
de ces vagues j'allais voir se dresser le corps 
du pauvre Blundel ; je ne pouvais m'arracher 
des bords du fleuve, il me semblait qu'^n lis 
abandonnant je perdais un suprême espdhr; 
enfin il &Ilut me décider, je jetai un dernier 
re^rd, un dernier adieu sur le cours Ai 
fleuve, et je pris la route de BAden. ' 



MiiaMt yae k/emt je miMhii tu ttMm 
4e ce bMuiiltrd; fub enfin , rers les huit eu 
Miif heiirei du maliii) cette ?eàle mate et 
'ÉNMe i^échâttfVl et JMinit daM un eoin, quet- 
^uès pMas reyom peyeèrent k nliëe^ bientàt 
«ile m déeUra par bande et s'en idla raiant le 
eél^ fmÊàml des wlliea dont le» parole eenii- 
Maimt Mlidés , et dea inefltagnee de tapeiMfs 
tpï^etL fAt ero poutoir gratif t peu à peu 
eêtte mer de nuages se souleva, montant don- 
eement^ el dëoeuvrant d^sboMl les lignes, 
fHÊÊ» les ai4>rai| puis les mpntag^esf enfin 
toutes eee lies flottantei sur la mer du eiel ee 
eettfimdirait dUns sen asur^ et finirent parée 
mêler et se perdre dans les flots limpides de 
Téther. 

Alors se lèéreula devant moi une Mute 
vlttMe et gracieuse, qui v4nt^ riche de to«|S8 
Isa coquetteries de la nature^ essayant de me 
diâlralre des émetvms de la vieille ; tes prairies 
«vee leur fraleiieuf , les arbres avec leur mur- 
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ce n'était plus moi que le danger menaçait , 
c'était sir Williams , je l'avais revu les bras 
croisés et les yeux au ciel , et le pauvre garçon 
avait bouleversé tout mon sommeil. Qu'était 
devenu son corps? Le Rhin le roulerait -il 
jusqu'à l'Océan^ et TOcéan le jetterait-il aux 
rives de l'Angleterre qu'il avait quittées si dés- 
espéré, et auxquelles il retournait guéri? Je 
traversai le pont qui sépare le grand-duché de 
Baie du canton d'Ârgovie ; mais je m'arrêtai 
au milieu pour JBW9.iifidMiier regard sur le 
Rhin : à travers le brouillard qui nous enve- 
loppait j'apercevais jusqu'à une certaine dis- 
tance ses vagues bouillonnantes, et il me 
semblait à tout instant qu'au sommet d'une 
de ces vagues j'allais voir se dresser le corps 
du pauvre Blundel; je ne pouvais m'arraeher 
'^ ,, des bords du fleuve, il me semblait qu*en lis 

abandonnant j^ perdais un suprême espoii* ; 
enfin il ftiUut me décider, je jetai un dfsmrer 
reg;ard, un dernier adieu ^ur te cours Ai 
fleuve , et je pris la route de Bàden. ' 



i 
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ti É héa« t yae keuM je qMNÉii aki ttMm 
4é 66 bMuiHard; fub enfin , vet^s les huit eu 
Mttf' hêfùrm du maiiii» eette veAle mete et 
fhcliiAe ËféchÈiàKft et jininit dent un eom, quet- 
^1*8 pMes rayons {Mteèrent k nUée, hientât 
«ile se déèliim pat^ btndeet s^endllà ruant le 
\i€A; IbnnÉnt dei wllèes^ dont les piveAs sem^ 
Uaient selidés , et des meertagnos de tepen^s 
"èpk^Hà féi eru pbtttbir gtwlf t peu k peu 
eèttto me!r de nuages se souleva » montant deu* 
'0enMit> el dëoeuvrànt d^aboMl les ^igMè, 
pub ftss ai4>rai| puis les mpdtag^esf ettfiu 
Mutes eee llbs flottantei sur la mer du elel ee 
«QttfendilMnt ddnd sen taUr> et finjsrent pàt%e 
mêler et se perA:^ dans les flots limpides "Ae 
réther, 

Akm se K|é#enlia devant moi une Mule 
vlttMe f t gMieiettse , qui 'fjnt^ riche de to«|S8 
Isa MqiMMteries de la tiature^ énayamt de eie 
distinlipe ûeë éffietiMs de la vieille ; les praM^ 
«vee leuip IHddieuty les afferee aveo leur knitf- 
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mare, la montagne avec ses cascado tentè- 
rent de me faire ônblitf le mme du flewre. 
Je me retournai vers lui , lui seul eontinuait 
à diarrier une masse de vapeur; lui seul, 
comme un tyran, essayait de se oaobœ à la 
▼ue de Dieu. Je ne sais comment une idée 
aussi Hzarre me vint, je ne sais comment elle 
^t une réalité dans mon esprit ; mais le fidt 
est que je fis plusieurs lieues sous cette préoc- 
cupation que toute ma raison ne pouvait 
écarter. Ainsi est fait l'oi^ueil de l'homme , 
toujours prompt à croire, avec ses souveMvs 
instinctifs et despotiques de TËden, qu'il est 
le souverain de la terre , et que touslesofe^ets 
de la création sont ses courtisans. 

J'arrivai ainsi, à travers un pays délicieux, 
à la ville de Baden. Je mis à profit le temps 
ifue laubeiip^te me demanda pour prépaiw* 
mon diner , et je montai sur le vieux ch&teau 
qui domine la ville. C'est encore une de ces 
grandes aires féodales, dispersées par la colâre 



du peapb. Cette fotMveiége,, qu'on a{(pdait h 
jroQher de Bi^e, re$ta entre les mains de lu 
maison d'Autriche jusqu'en 1 41 5, .époque à 
laquelle les Copfédérés s'en emparèrent, et ae 
Tengèrent^ en la démpUssant^ de ce. queues 
murs avaient, offert si long-t^mps un asile inir 
pN^aUeà Ifurs off^peaseurs, qui y résohir^t 
les campagnes de AlQrgarten et de Sempacb. 
Un sonuanet de ces ruûpies^ qui^ du restfi, 
n'offrent point d'autre intérêt^ on doaune 
toute la Tiile^ rangée aux deuxcôtés de la Lim- 
mat , et qui avec ses maisons blanches et ses 
contre-vents verte semble sortir des mains des 
peintres et des maçons ; au secQud pl^ , des 
collines bojbées qui semblent le marche-piqd 
des glaciers, et, enfin^ à l'horizon, comme une 
dentelure gigantesque, les pics déchirés et 
neigeux des grandes Alpes, depuis ht Yun|^ 
frau jusqu'au Olamidi. 



Comme riea de bien curieux ne n» retê^ 
naît à Bade, qœ j'avais fiiit un assez long se- 



îuatfi^ je me ointqatâi de jMer un «imp^ 
ë'ihîl^tu» mUm qui fooniltomneBl au miHeu 
iduMpmdi^la LifiMMli leu^cliftleur, qui est 
lift t ww i to ' fa nh dcfVés, est iltte> dit'Hoii, Mi 
igBf^ «t à )â qiaPM pee6vrertft ^ èôBditfeB 4e 
piM^MdilfBmitâB dotat ^t Ibrraé lé Legeî^rj^, 
au tmipem dtiqiiel elle» illrent. Je donne cetfe 
%)^klieti fovtp ce qu'elle Tant , en me hàtaiit 
toiitef^d'eki déelin^ la Feepontabilitë. 

Ce qui ^ du raste , mVittindt comme nn ai- 
maat) e'4tail le désir de yisfter le Heu 6b, 
wv% été assassiné l'empereur Albert , et que 
foi Asseendans de ses ennemfe ont appeté 
KœnigsfeMen ou le Champ du Ad. 6e diamp, 
fltii^, «âMi0 nous l^iTOBs dit ^ sw les ib«s 
de la Reuss , s'étend juscpi'à Winditch ^ Van- 
cienne Windonissa des Romains, fondée par 
-âermaniem k>m de ses eampagnes sur le 
Mi|»f la^ttle autique, don« il lie Nste a^|e«»- 



chées sous ten« , couvrait tmiit re$|Bn> cpiû 
s'étend de Hausen à Gebistorf , et se trouvait 
ainsi à icdbevai «ut la Reilsa » au coi^Qumt de 
ÏÂn pt de k liiomaat. Quibse» ^ug^fi m^kt 
«i>n arpivëê, un lahûumur «lait^ éyee la 
cltdftue^ , i^iDtulné . ua vieux fcmbean^ fit y 
«fait tvqui^ ks resilea d'un €as()iia ^ d>i)B koé- 
^diep et 4*1108 de ces àpé» de euivae que Its 
ftpugnoU seuls savaioRt tremper dans l'Èlmf, 
«É auaiqi|BUés ils dûnaaieut un tmnehani .w-* 
jpéneuv à cehii du fev et de TaOïer. 

G'ettt suv l^eqiplacement inénie où e^pwa 
l'empereur Arlbevt qu'Agnès de Hongrib , sa 
filk, éleva le courent de Kœnig$&Uefi« A Te»- 
di^it oà pose Vi^utel s'élenrai^ le chêne cantpe 
lequel f empereup assis s'adossait lorsque Jean 
de Souabe, sou neveu, lui perça la gM§e 
d'un coup de lance. Agnès- fit déraciner Tar- 
bre, tout teint qu'il était du sang d& son 
père f et ellie en fit faire un ooifre dans leq»f 1 
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elle enferma les habits de deuil qu'elle jura 
de porter tout le reste de sa^vie. 

Tout à l'entour du chœur sont les portraits 

m 

de vingt^sept chevaliers à genoux et priant. 
Ces dievaliers sont les nobles tués à la bar- 
taille de «Sempach. Parmi œs fresques est un 

• 

buste ^ ce buste est celui du duc Lëopold, qui 
Toulut mourir avec eux. Ce diceur, éclairé 
par onie fisnétres dont les vitraux colo|^<s 
sent des merveilles de la fin du quinzième 
siècle , est séparé de Téglise par une cloison ; 
on passe de l'un dans l'autre^ et l'on se trouve 
an pied du tombeau de l'empereur Albert ; il 
est de forme carrée^ entouré d*ùne balustrade 
en bois peint, aux quatre coins et aux quatre 
colonnes de laquelle sont appendues les ar- 
moiries des membres de la famille impériale 
qui dorment près de leur chef. 

C'est qu'outre l'empereur Albert , qui a 
perdu la vie ici, cette pierre recouvre, dit 
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iS'nscription de la balustrade^ « sa fémme^ ma- 
dame Elisabeth ^ née à Keiûdten ; sa fille , 
madame Agaés , ci-devant reine de Hongrie ^ 
ensuite aussi notre seigneur le duc Léopold' 
qui a été tué à Sempach. » 

Autour de ces cadavres impériaux |p$wt 
les relicpies ducales et princières du duc L<éor 
pold le vieux ^ de sa femme Catherine de Sa- 
voie, de^sa fiUe Catheruie de Habsbourg^ du 
duc de Lussen y du duc Henry et de sa femme 
Elisabeth de Vernburg , celles du duc Fré- 
déric , fils de l'empereur Frédéric de Rome , 
et de son épouse Elisabeth , duchesse de Lor- 
raine. 

Puis encore , autour de ceux-là y et ^ous les 
daUes armoriées qui les couvrent , dorment 
soixante chevaliers aux casques couronnés, 
tués à la bataille de Sempach ; enfin, dans les 
chapelles environnantes, et formant un ca- 
dre digne de cet ossuaire , reposent à droite 
sept courtes de Habsbourg et deux comtes de 



QnffenBteîfly el à ^uche qilafire (iOBltes de 
Ijatfreid)Oiirg et ^q codites de RetoOCb et de 
Brandis* 

il en résulte que^ si aujourd'hui Dieu per^ 
mettait que Tempereur Albert se soulevât silr 
M tufeibei et réveillât là oonr mortîHWe qui 
-FëntôuM^ ée^rarak y certes » le plus noble elfe 
^ietik MeMif^agnédeteue k*roiftiitti à bMte 
iMAoïft {Myrleiit un sceptre et ùÉe cofiir^luie« 

Au moment eu je foulais aux pieds tout^ 
ces cendres féodales, l'homme qui m'accompa- 
gnait vit que l'heure des vêpres était arrivée , 
et, quoique personne ne dût venir à cet appel, 
il sonn^ la clodie, la même qui fut donnée au 
cûùVéht p9t Agnès. J^allài i lui, t<t M détban- 
dai si Von àHait ëëlëbrél' ùà oflltifr ifivift;. •»- 
%û, itle i^potÈiËtt'i}, je sohttfe lë» vépiféê (WW 
tés hlort^ ; hiésbilS^tit- lëni* êj^. -^ Iifotts 
sôrttttiés. 

QM iMiMM sonne ùtû tttok fms par jour: 



]^ prayMâre It i'heiate 4s II «q^8«Gii I« a«OM^ 
de l' angH» . 

f 

Nous passâmes dans le couvent (ie Sainte^. 
Clâijre^ où est. située la chambre a poucher où 
kffïès ei\tra^ le cœur plein de jeunesse et die 
vengeance^ à l'^ge de vingt-sept ans, resta piu;à 
d'un demi-siècle à prier, et sortit, comme elle 
le.dî^ elle-mé^ie, purgée de toute souillure^ 
pour rejoindre son père, à l'âge de quatre- 
vingt-quatre ans.. 

cette chambre, est peine eti fàeà te p uptt uî t éa 
fou de la reine, qui s'appelait Henrick, et qui 
était Afr MtttdffA'l^. Bnu Atetè ee pèitiait 
eil «uto» «Kh^iî ttk fiii»^ mat p&i^nrt •( auï 
*ttKaiM»tte) (n^bde^ ipiAgaè^ m eaÉraitéiÉt 
là tilftllëi^ MMit en éefad^flembcUribt 



Cette eelkile resta triste ^ nue et austère 
QfiinaœceUe du ph^ sévère c^obite» tant qiie 
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rhabita la fille d* Albert. Dans un cabinet, au 
pied du lit , est encore le cofire grossier taillé 
dans le chêne^ où la religieuse orpheline ser- 
rait ses habits de deuil. En certains endroits 
l'écorce a été respectée; ce sont ceux qui 
étaient tachés de sang. Après la mort d'A- 
gnès, cette cellule fut habitée par Cécile de 
Reinach^ qui , après avoir perdu son mari et 
ses frères à Sempach^ vint à son tour deman- 
der asile au couvent, et consolation à Dieu. 
Ce fut elle qui fit peindre dans cette même cel- 
lule les portraits des vingt-sept chevaliers 
agenouillés, dont les fresques de la chapelle 
ne sont que des copies. 
■ > 

La journée s'avançait ; il était trois heures, 
j'avais vu à Kœnigsfelden tout ce qui est eu* 
rieux à voir; je remontai dans la voiture que 
j'avais prise à Bade • car je désirais arriver te 
même soir à Aarau. Cependant , quelque dili- 
gence que je me fusse promis de faire, au bout 
d'une heure j'arrêtai ma voiture au pied du 
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Wulpedberg : e'est qu'à son sommet «'âéve le 
diâteau d'Habsbourg, et que je ne voulais pas 
passer si près du berceau des Césars modernes 
sans le visiter. 

Ce château est situé sur une montagne lon- 
gue et étroite ; il en reste une tour tout entière 
qui^ grâce à son architecture carrée et mas« 
sive, est parfaitement conservée, quoiqu'elle 
date du onzième siècle ; une des salles dont les 
boiseries, grâce au temps et à la fumée, sont 
devenues noires comme de Fébène , conserve 
encore des restes de sculptures. Au flanc de la 
tour s'est cramponné un bâtiment irrëgulier, 
qui se soutient à elle ; il est habité par une 
famille de bergers, qui a fait une écurie delà 
salie d'armes du grand Rodolphe. Par un vieil' 
instinet de faiblesse et par une antique habi'^ 
tude d'obéissance, quelques cabaittes sont ve- 
nues se grouper autour de ces ruines qui {u« 
vfMi la demeura du premier-né de la maison 
d^ Autriche. Un nom et quelqueé pierres mu-^ 

V. 11 
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m 

vertes de^ chaume, voilà ce qui reste du dià* 
teau et des propriétés de celui dont la des- 
cendance a régné cinq cents ans , et ne s'est 
éteinte qu'avec Marie-Thérèse, 

L'homme qui habite ces ruines, et qui s'en 
est constitué le cicérone, me fit voir, de l'une 
des fenêtres orientales, une petite rivière qui 
coule dans la vallée, et à laquelle se rattache 
une tradition assez curieuse. Un jour que Ro- 
dolphe de Habsbourg revenait de Mellingen, 
monté sur un magnifique cheval, il aperçut sur 
ses bords un prêtre portant le viatique : les 
pluies avaient enflé le torrent, et le saint 
homme ne savait comment le franchir. Il ve- 
nait de se déterminer à se déchausser pour 
passer la rivière à gué , lorsque le comte ar- 
riva près de lui, sauta à bas de son cheval^ 
mit un genou en terre pour recevoir la béné- 
diction de l'homme de Dieu ; puis, l'ayant re- 
çue, lui offrit sa monture ; le prêtre accepta , 
passa la rivière à cheval ; le comte le suivit à 
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pied jusqu'au Ut du mourant,, et assista l'offi- 
ciant dans la sainte cérémonie. Le viatique 
administré/ le prêtre sortit, et voulut rendre 
au comte Rodolphe le cheval qu'il lui avait 
prêté; mais le religieux seigneur refusa) et 
comme le prêtre insistait : A Dieu ne plaise, 
mon père, répondit le comte, que je sois assez 
orgueilleux pour oser me servir jamais d'un 
cheval qui a porté mon créateur ! gardez-le 

donc, mon père , comme un gage de ma dévo- 

■ 

tion à votre saint ordre : il appartient désor-* 
mais à votre église. 

Dix ans plus tard, le pauvre prêtre était 
devenu chapelain de l'archevêque de Mayence, 
et le comte Rodolphe de Habsbourg était pré« 
tendant à l'empire. Or le prêtre se souvint 
que son seigneur s'était humilié devant lui , 
et il voulut lui rendre les honneurs qu'il en 
avait reçus. Sa place lui donnait un grand cré- 
dit sur l'archevêque ; celui-ci en avait à son 
tour sur les électeurs. Rodolphe de Habs« 
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botu^ obtint la majorité, et fut élu empereur 
de Rome. 

' Vers la fin du quinzième siècle, les confé-^ 
dérés vinrent mettre le siège devant le eho- 
teau de Habsbourg. Il était commandé par un 
gouverneur autrichien qui se défendit jusqu'à 
la dernière extrémité. Plusieurs fois les Stiis- 
ses lui avaient offert une capitulation honora- 
ble, mais il avait constamment refusé; enfin, 
pressé par la famine, il envoya un parlemen- 
taire. Il était trop tard : ses ennemis sachant 
à quel état de détresse la garnison était ré- 
duite, repoussèrent toute proposition, et exi- 
gèrent des assiégés cfù'ils se rendissent à dis«> 
crétion : alors la femme du gouvemettr de- 
manda la libre sortie pour elle, avec la per- 
mission d'emporter ce qu'elle avait de plur 
{précieux. Cette permission lui fut accordée : 
aussitôt les portes s*ouvrirent, et elle eovlit 
du château, emportant son mari sur ses épau- 
les; les Suisses^ esclaves de leur parole, k luis-* 



L 



a&reiit fmaer MiatB 4 pwia availHslilei^épwé 
à teri5t odbtti ^ueccette.pktise ruse avak*$aiiivé^ 
qu'il la po^^Barda^ pour qu'il m fiât pa^ dit 
^'uix ehevaUer a^t du k vie à une« femme* 

Malgré tout ce que je pus faire de questions 
à mon oieeroBe, je ne^ pus obtenir une troi- 
sième légende. Ëti conséquence, voyant qu'il 
était au bout de son érudition , je regagnai 
ma voiture au jour tombant; un quart-d'heure 
après, je traversais rétablissement des bains 
de Schiznach, et j'arrivai à Âarau encore 
assez a temps pour me faire conduire a la 
meilleure coutellerie de la ville. 

On m'avait beaucoup vanté ce produit de la 
capitale del'Argovie; et, d'après cette réputa- 
tion, je me serais fait un scrupule de passer 
au milieu d'une industrie aussi célèbre sans 
en emporter un échantillon. Aussi, quelque 
maigre- que fût ma bourse, et quoique j^ ne 
dusse retrouver de l'argent qu'à Lausanne, je 
résolus de faire un sacrifice, convaincu qu'une 
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occasion pareille ne ae rencontrerait jamais. En 
conséquence^ j'adietai pour la somme de dix 
francs une paire de rasoirs renfermés dans 
leur cuir, et, enchanté de m(m emplette, je re- 
Tins à rhôtel pour en foire Tessai. 

En passant la lame de Tinstrument barhifir 
cateur sur le cuir destiné à en adoucir le mor- 
dant, je m'aperçus que le manche de ce cuir 
portait une adresse; j'en fus enchanté, afin 
de pouvoir la donner à ceux de mes amis qui 
Tiendraient en Suisse, et voudraient, comme 
moi , profiter de la circonstance pour se mon- 
ter en rasoirs à la coutellerie d'Aarau* Voici 
cette adresse : 

A LA f LOTTE. 

Frahçois BERNARD» 

Fabricant de Rasoirs et de Gain, 

Rtte Saint-Denis , 74 , 

A PAtlS. 

Ce sont les meilleurs rasoirs que j*aie jamais 

« 

rencontrés. 




* 



CHAPITRE IX. 






« 



r, 



elle 0atnt-|3terre. 



L'humiliation que j'éprouvai d'avoir fait 
douze cents lieues pour venir acheter à Aarau 
des rasoirs de la rue Saint-Denis fit que le 
lendemain^ aussitôt mon déjeuner, je quittai 
l'auberge de la Cigogne, où j'étais descendu 
la veille au soir ; je continuai ma route par 
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Olten, jolie petite ville du canton de Soleure , 
située sur les bords de TÂar; et dont les habi- 
tans élevèrent autrefois un monument à Ti- 
bére-Claude Néron, quod viani per Juras si 
valles duxit. Comme il n'existe aucune trace 
de cette antique voie romaine , je ne m'y arrê- 
tai que le temps de faire souffler le cheval, et, 
vers les trois heures de l'après-midi, j'arrivai 
à Soleure : il me restait juste le temp^ néces- 
saire pour aller voir coucher le soleil sur le 
Weissenstein. 

Ce qui m'avait surtout déterminé à cette 
excursion , c'est qu'au contraire des monta- 
gnes des Alpes, le Weissenstein, qui appar- 
tient au Jura , est arrivé à un degré de civili- 
sation qu'il doit sans doute à son voisinage de 
la France. Pour arriver à sa cime la plus éle- 
vée, on n'a qu'à se mettre dans une bonne ca« 
lèche et à dire : Marchez ; cela vous coûte 
vingt francs , c'est-à-dire un peu moins cher 
que si vous faisiez la route à pied et en pre- 
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nant un guide. Ce mode de locomotion m'al« 
lait d'autant mieux que je commençais à être 
au bout de mes forces, et que je sentais tous 
les jours diminuer ma sympathie pour les 
montagnes. J'en avais tant laissé derrière 
moi, que les souvenirs que j'en conservais 
ressemblaient beaucoup à un chaos , et que 
dans cet entassement de Pëlion sur Ossa , je 
commençais vraiment à ne plus distinguer 
Ossa de Pëlion. Aussi je remerciai Dieu de 
m'avoir gardé, contre ses habitudes providen- 
tielles, la meilleure pour la dernière. Je m'é- 
tendis aussi moelleusement que possible dans 
la calèche, je m'en remis au cocher de la for- 
tune de César, j'élevai Francesco au rang de 
mon historiographe, lui recommandant de 
retenir avec attention et fidélité tout ce que 
la route offrait de remarquable , et je m'en*^ 
dormis du sommeil de l'innocence ; trois heu- 
res après , je me réveillai à la porte de l'au- 
berge. Je demandai aussitôt à Francesco ce 
qu'il avait remarqué sur la route ; il me ré- 
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pondit que ce qui Favait le plus frappé, c'est 
qu'elle avait été toujours eu montant. 

Comme je n'avais pas pris le temps de man*^ 
ger à Soleure y je recommandai à madame 
Brunet, mon hôtesse, de donner tous ses 
soins au diner qu'elle allait me servir. Elle 
réclama une heure pour faire un clief*d'œu<- 
vre, et me demanda si je ne voulais pas meU 
tre cette heure à profit en montant spr le somt- 
met du Kothiflue. Je frissonnai de tous mes 
membres: je crus que j'avais été abominable- 
ment volé ; que la montagne où j'étais si douce- 
ment parvenu n'était qu'une déception, et que 
j'allais être condamné à en grimper une autre 
avec mes propres jambes; mais, en me retour- 
nant, j'aperçus, à travers les portes delà cuisine, 
un horizon si étendu et si magnifique, que je 
me rassurai un peu. Je demandai alors ce q\ie 
je verrais de plus en haut du Kothiflue qu'en 
haut du Weissenstein ; on me répondit que je 
verrais les vallées du Jura , une partie de la 
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Suisse septentrionale, la Forêt-Noire et quel- 
ques montagnes des Vosges et de la Côte- 
d'Or ; à ceci je répondis que depuis quatre 
mois j'avais vu tant de vallées, tant de forêts 
et tant de montagnes, que je me figurais par- 
faitement ce que celles-là pouvaient être, et 
que je mé contenterais du panorama du Weîs- 
scnstein. En échange, je demandai s'il serait 
possible de me préparer un bain; madame 
Biunet me répondit que c'était la chose du 
monde la plus facile , et que je n'avais seu- 
lement qu'à dire si je le voulais d'eau ou de 
lait. 

Dans les dispositions de sybaritisme où je 
me trouvais, on devine ce que cette derniéro 
proposition éveilla en moi de désirs; malhcu- 
rcuseincnt un bain de lait devait être une 
volupté d'empereur, qu'un banquier seul pou- 
vait se permettre. Je me rappelai les mesures 
de lait parisiennes qu'on déposait à ma porte 
le matin, et que mon domest ique additionnait 
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mensuellement , les unes au bout des autres , 
à soixante «- quinze centimes chaque; et je 
calculais que , surtout pour moi , il en fau** 
drait bien douze ou (Quinze cents , et cela au 
minimum; or douze cents fois soixante* 
quinze centimes ne laissent pas que de faire 
une somme. Je mis la main à la poche de mon 
gilet^ faisant glisser, les unes après les autres^ 
entre mon pouce et mon index^ les cinq der- 
nières pièces d'or qui me restassent pour aller 
à Lausanne; et, convaincu qu'elles ne pour- 
raient pas même suITire pour à-compte, je de- 
mandai vertueusement un bain d'eau. 



— Vous avez tort, me dit madame Brunet : 
le bain de lait n'est pas beaucoup plus cher^ 
et il est infiniment plus bienfaisant. 



J'eus alors une peur, c'est qu'à cette hau- 
teur le bain d'eau lui-même ne fût hors de 
la portée de mes moyens pécuniaires. 
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I 

— Comment; dis-je vivement, et quelle eftt 
donc la différence ? 

— Le bain d'eau coûte cinq francs, et le 
bain de lait dix. 

— Comment, dix francs? m'écriai-je, dix 
francs un bain de lait ! 

— Dam ! monsieur, me dit ma bonne hô- 
tesse, se trompant à l'intention, ils sont un 
peu plus chers dans ce moment-ci parce que 
les vaches redescendent ; aux mois d'août et 
de septembre ils n'en coûtent que six, 

— Comment? mais, madame Brunet, je ne 
me plains aucunement de la somme ; faites- 

. moi chauffer un bain de lait, et bien vite. 

— Monsieur le prendra-t-il dans sa cham- 
bre? 

— On peut le prendre dans sa chambre? 

— C'est à volonté. 

— En dînant? 

— Sans doute. 

— Près de la fenêtre ? 
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— A merveille. 

— Eq regardant ïe coucher du soleil ? 

— Parfaitement. 

— Et le diner sera mangeable avec tout 
cela?... Mais c'est un paradis que votre au- 
berge, madame Brunet ! 

. — Monsieur, me répondit mon hôtesse en 
me faisant une révérence, je prends des pen- 
sionnaires et fais des remises sur les prix 
quand on reste quinze jours. 

Malheureusement je ne pouvais profiter de 
l'offre économique que mefaisaitmadamelîru- 
net; je me contentai donc de lui recomman- 
der la plus grande diligence, et je montai dans 
ma chambre. Comme il n'y avait que mo! de 
voyageur, on me donna la plus grande et la plus 
commode ; j'allai au balcon, et j'avoue que 
quoique familiarisé avec les plus belles vues 
de la Suisse, je restai en admiration devant 
celle-ci. 

Qu'on se figure un demi-cercle de cent cin* 



• i. 
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quante lieues, borné à droite par la grande 
chaîne des Alpes et à gauche par un horizon 
incommensurable^ dans lequel sont enfermés 
trois rivières^ sept lacs, douze villes, qua-- 
rante villages et cent cinquante-six montagnes; 
tout cela subissant les variations de lumière 
d'un coucher de soleil d'automne, tout cela 
vu d'une baignoire adhérente à une table cou- 
verte d'un excellent diner, et l'on aura une idée 
du panorama du Wyssenstein, découvert dans 
les meilleures conditions possibles ; quant à 
moi, il me parut magnifique. Cependant je 
n'ose le décrire, tant dans ma religion pour 
l'exactitude et la vérité je me défie de l'in» 
fluence du bain et du diner. 

Je dormais du plus beau et du plus saint 
sommeil, quand, le lendemain, Francesco en- 
tra dans ma chambre à quatre heures du ma- 
tin : il avait jugé que, puisque j'avais vu le 
coucher du soleil, je ne pouvais pas me dis- 
penser de voir son lever pour faire pendant ; 
V. 12 
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comme j'étais réTeiUé, je pensai qqe co qu« 
j'avais de mieux à faire était de me ranger à 
spn opinion. 

Mais j'avais pris dans l'auberge 4e ma-* 
dame Bninet des babitii4e» dp sybi^rite ; dt 
sorte qu'au lieu de me lever, je fis tramer 
aion lit auprès de la fenêtre, et je n'eus qu'à 
me donner la peine d'ouvrir les yeux pour 
jouir du même spectacle qui sur le Faulbom 
et le Rigbi m'avait coûté tant de fatigues 
et tant de peines. Malgré le laisser-aller de 
mes mani j;res, le soleil ne me fit pas attendre^ 
il s'éleva avec sa régularité et sa magnificencf 
ordinaires^ faisant étineeler comvie des vol-» 
cans cette chaîne immense de glaciers qui 
s'étend depuis le mont JNanç jusqu'au Tyrol. 
Je suivis tous les accidens de lumière de sov 
retour comme j'avais suivi toutes les xvi%^ 
lions de son départ ; puis, l<M'sque cettf lan** 
terne magique merveilleuse commença 4e m 
&tiguer par sa sublimité même, je fis fenaer 



ffSQ4qrinv( cwqpp sur «q rêve. 

poipi^ç, §itfés miçdéo«Qtt9tratM>ii ainsi «»▼ 
<^9qt^, jç 109 i^y£ili4l br4yeinwt 4 nùcU i 

j'avais dormi sei^ i)«}i¥f«l, mQlD» l«s qH^owite 
minutes que j'avais employées à regarder le 

\\ n'y ï^rai^Das de temp» àpsi^diesi je voui* 

]m v¥t^ Solfiure atefi que^i^e détail; auiai 
19 Ai i^ft^Wi et» W^ b^we et df^oMe qurâf» je. 

% fK d'HAQ loiwie parfaitflmçat eannie et 
bl ffi^HS Iwti^^ 4$ la Snitiie; unevidUe tour, 
flu^ |fl>l^bitall> diaent iKmaine etastériense 
§fi Cbirift, wt, je oroi», du aeptiAme ou hui* 
^0^ lt^ki..^Ue f-^v«it dUxtsd aevie, 
o(nnme l'indique son nom Sàlotkian/ mais 
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peu à peu les maisons vinrent s'appuyer i 
elle, et^ se rassemblant sous sa protection, for- 
mèrent une ville qui offre cela de remarqua- 
ble qu elle procède en tout par le nombre 
onze : elle a onze rues, onze fontaines, onze 
^lises, onze chanoines, onze chapelains, onze 
cloches, onze pompes, onze compagnies de 
bourgeois et onze conseillers. 

Soleure possède l'arsenal le mieux oi^;anisé 
de toute la Suisse : la première salle contient 
un parc d'artillerie de trente-^ix canons; elle 
est soutenue par trois colonnes chargées de 
trophës : la première est <Hmée des dépouilles 
de Morat ; elle porte une bannière du duc de 
Bourgogne et un drapeau des chevaliers de 
Saint-f-Georges; la seconde est un souvenir de 
la bataille de Domach, et Ton reconnaît à leur 
double tète les aigles d'Autriche; enfin k 
troisième conserve deux drapeaux pris, à la 
bataille de Saint - Jacques , sur notre roi 
Louis XI. 
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La seconde salle est celle des fusils : elle en 
contenait, à Tépoque où je la visitai, six mille 
parfaitement en état et prêts à être distribués 
encas de besoin. 

La troisième salle est celle des armures : 
deux mille armures complètes des quinzième, 
seizième et dix-septième siècles y sont classées 
au hasard, sans aucun ordre et sans aucune 
science. Au milieu de l'arsenal s'élève une 
table ovale, autour de laquelle sontassis treize 
guerriers figurant les treizecantons. Les Suis- 
ses ont choisi pour habiller les mannequins 
qui les représentent treize jarmùfes colossales, 
qui semblent avoir appartenu à une race de 
Titans. Gela me rappela Alexandre qui avait 
fait enterrer avec son nom et Tolympiade de 
son règne des mors de chevaux d'une gran- 
deur gigantesque, afin que la postérité mesu- 
rât la taille de ses guerriers à celle de leurs 
montures. 

En sortant de Tarsenal, nous allâmes visiter 
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te cimetière de Schouzevîl ; nôuS f êttdns 
ôbtiduiis pàt* un pèlerinage politique i il ren- 
ferme lâtoihbe de Kosciusko. C'est Ûtl mbntt- 
ment formant un carré long, et sur îetjuel e^ 
écrite cette épitaphe : 



TISGKftA 

TaAÀDJH Koëaus&o 

DEPOSITA DIS XTIl OCTOBRIS 
M PCCC XVIIl. 



Comme la ville n'offre fias d'autre curiosité; 
et que» grâce au somme que j'avais fait au Wys^ 
enstein , je potivaié prendre sur ma nuit , je 
fis mettre le cheval à la voiture à huit heures 
du soir, et j'arrivai à Bienne à une heure du 
matin. 

Pendant que Francesco frappait à l'hôtel de 
la Croix^Blanche , j'examinai une charmante 
fontaine qui se trouve sur la place : elle est 
surmontée d'un groupe qui paraît dater du 
seizième siècle , et qui représente un ange 
g^fdien emportant dans ses bras ùti agtieau , 



IM^Rfi^SlOriS DE VOYAGE. 1 8 li 

que Satan essaie de lili ètilever. L'allégorie de 
l'dme entre le bon et le mauvais principe était 
trop évidente pour que j'en chçrchasse une 
autre. 

En 1826, lorsqu^on creusa autour de cette 
fontaine pour foire un bassin , on trouva une 
grande quantité de médailles romaines ; une 
partie fut déposée à riIôtel-de-Ville , et l'au- 
tre enfouie, avec quantité pareille de pièces 
françaises au millésime delà même année, sous 
les nouvelles fondations. Ce fut Taubcrgiste 
qui me donna ces détails , et cela dans mon 
idiome maternel, dont je commençais à m'en- 
huyer ; cdr à Bienno on entre tout-à-coup et 
de plein bond dans la langue française, que dix 
personnes à peine parlent à Soleure . 

Le lendemain à huit heures, mes bateliers 
étaient prêts, j'allai les rejoindre h la pointe 
qui s'avance entre Nydau et Vingelj de l'en- 
droit de l'embarquement, nous embrassâmes 
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tout le panorama du petit lac de tienne , Tun 
des plus jolis de la Suisse et qui est célèbre 
près des Touristes modernes par le séjour que 
fit Rousseau dans son ile de Saint-Pierre. On 
aperçoit de loin cette ile, qui se présente 
sous le même aspect que celle des Peupliers à 
Ermenonville, à Texception, cependant , qu'à 
Ermenonville ce sont les peupliers qui sont 
un peu plus grands queTile, tandisqu*à Saint- 
Pierre c'est Tile qui est un peu plus grande 
que les peupliers. Elle est, au reste, et pour 
plus de précautions, ceinte d*un mur de pier- 
res élevé dans le but de lui donner de la con- 
sistance , afin que, dans quelque crue du laC| 
elle n'aille pas échouer à la plage comme la 
demeure flottante de Latone. 

Notrenavigation, poussée parle ventdenoitl- 
est , était charmante. Au nord la chaîne du 
Jura, couverte de sapins dans ses hautes som- 
mités, de hêtres et de chênes dans ses moyennes 
riions, venait mirer sa pente couverte de vi- 
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gn^ et tajchetée de maisons 4ans l'azur de 
Teau. Au midi s'étendait une chaîne de petites 
collines sans noms, derrière laquelle se ca-. 
chent Berne et Morat , et au-dessus desquelles, 
regardent comme des géans les pics neigeux^ 
des grandes Alpes; enfin à l'occident git, om- 
breuse et calme', la petite ilede Saint-Pierre, 
et derrière elle la ville de Cerlier , bâtie en 
amphithéâtre, et dont les maisons semblent 
grimper la pente de Jolimont pour aller s'as-, 
seoir sur son plateau. 

Peu d'années se passent sans que le lac de 
Bienne ne gèle. Cette circonstance atmosphé^ 
rique a donné lieu à une coutume assez sin- 
gulière f de laquelle mes bateliers n'ont pu 
me donner l'explication. Le receveur de l'île 
Saint-Pierre, qui appartient à l'hôpital de 
Berne, doit une mesure de noix au premier 
qui arrive à l'île à l'aide de la croûte de glace 
qui se forme alors sur le lac. C'est presque 
toujours un habitant de Glarèse qui remporte 
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paille, deux tables, une commode et un 
lit de bois pareil aux tables et aux chaises, 
un pupitre peint en blanc et un poêle de 
faïence verte, en forment tout Tameublement. 
Une trappe placée dans un coin communique, 
à l'aide d'une échelle, aux appartemens infé- 
rieurs , et peut au besoin servir d'escalier 
dérobé. 

Quant aux murs, ils sont couverts des noms 
des admirateurs du Contrat Social , de 1'^- 
niile et de la Nowelle Héldise^ venus de toutes 
les parties du monde. C'est une collection 
de signatures fort curieuse, à laquelle il n'en 
manque qu'une seule : celle de Rousseau. 



CHAPITRE X. 



%à 



I 



iK« rnitrii et im lim. 



Gomme il suffit d'une demi-heui^ç poHf yin 
siter dans tous ses détails l'ile de Bienne , et 
QUp j'avais pris mes ba(elipr9 pour tout un 
jour, je pae Qs conduire, par mesurç d'égop^^ 
inie, ^ Cp^lier, pù nou9 arrjyâipef DH^rl^paidii 
iious opMS pitinies imi|i^ia^e{nqt( ?« I«VI9 
pow Neucbj^tel, q»»e pç.H? 4^MYÏ»»tl l^^ 
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bout de trois heures de marche , en sortant 
de Saint-Biaise. 

La ville se présente, de ce côté, sous 
un point de vue assez pittoresque , qu'elle 
doit au vieux château qui lui a fait , il y a 
treize ou quatorze cents ans, donner son nom 
de Château-Neuf^ à une langue de terre char- 
gée de fabriques qui s'avance dans le lac, et 
aux jardins qui entourent ses maisons et don- 
nent à chacune d'elles l'aspect d'une villa. Une 
seule chose nuit au caractère du paysage, c'est 
la couleur jaunâtre des pierres avec lesquelles 
les murs sont bâtis, et qui donnent à la ville 
l'apparence d'un immense joujou taillé dans 
du beurre. 

Nous entrâmes dans Neuchâtel par une 
porte de barricades; elle dauit de la révolu- 
tion de 1831 . Cette révolution , conduite par 
un homme d'un grancjl courage, nommé Bour- 
quin, avait pour but dé soustraire la ville m 
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ptindpait de la Prusse et de la réunir entiè» 
rement à la Confédération suisse. 

> 

Il est vrai que la position de Neufchâtel 
était étrange^ dépendant à la fois d^une répu- 
blique et d'un royaume ; envoyant deux dé- 
putés à la diète helvétique, et payant une 
contribution à Frédéric-Guillaume; ayant sa 
noblesse et son peuple qui relèvent d'elle, 
et qui sont royalistes, et sa bourgeoisie et ses 
paysans qui ne relèvent que d'eux-mêmes , et 
qui sont républicains. 

Au moment où j'arrivai à Neufchâtel le 
procès de propriété se plaidait encore; les 
Neuchâtelois , ignorant ce qu'ils étaient , at^ 
tendaient de jour en jour la décision qui les 
ferait Suisses ou Prussiens; cependant les 
haines étaient en présence, et la garnison du 
château , au dessus de la porte duquel les in- 
sui^ avaient été briser la couronne et les 
pattes de l'aigle ^ qui porte sur sa poitrine 
l'écusson fédératif^ n'osait descendre dans la 
ville; le soir des chansons séditieuses se chan- 
taient à haute voix dans les rues. Ces chan- 
sons étaient un véritable appd aux armea^ 

T. 13 



Le mojtteftt étttt p6u &¥OftMe |MNlr racuoiHir 
les légendes ou les traflkîottsj tous leb «souwt 
nirs étaient venus se fondre dans celui de la 
révolution , et les seuls héros de ï^eufchàtel 
étaient y à cette époque , quelques pauvres 
jeunes gens , prisonniers en ï^russe ^ dont )es 
noms, localement célèbres, n'ont pas frandiî 
les murs de la ville pour laquelle ils se sont 
dévoués. Aussi ne restai -je qu'une nuit a 
Neufchâtel; d'ailleurs, à Tautre bout du lac, 
m'attendait Granson, avec ses souvenirs hérol^ 
ques du quatorzième et du quinzième siècle. 

Nous avons raconté , dans notre premier 
volume, comment Othon de Grandson, dont 
l'élise de Lausanne garde le mausolée, fui 
tué en champ clos, à Bourg en Bresse, par 
Gérard d'Estavayer , qui le blessa d*abord et 
lui coupa, vivant encore, les deux mains, sui- 
vant les conditions du combat : maintenant il 
nous reste à dire comment le noble duc Gliàr^ 
les de Bourgogne fut outrageusement batte 
et défait par les bonnes gens des cantons. 

Ude grande quefltkm ae débatCfth en RnoMè 
iftn la in di qmméait méde*: c^taH eeUt 



èe lamemârtihie et êe la gi<Mde \(a«Mi1ité. Gér« 
t«i , iBi« premier abord et ett examinant ies 
Iftiampiom qui représentaitot les denix princii 
^^, les tlhancès semblaient peu douteuses, et 
les pW>jÀiètes «uperôciéU eussent cru p<m« 
vbîr prédite d'avance de <(a(k côté «erait ik 
ticftoinre. L'hotti^e de la royauté était ofxi 
vieiHard portant \k léte cotirbéé plutôt «nceM 
^ar la ftftîgue que paï* Tâge^ habitant un'Châ^ 
teau-fbrt situé loîn de sa 'capitale > ft^yaiit 
Htrtour de lui qu'tfine petite gaï'de d'aT<4ier* 
léfcossaîs , un barbier dont il fftait fait se^ft 
immîstre , tin grand-^revôt >dônt il avd^t futl 
«dm «xéditettr^ et ^etfx valets dont 11 avait 
firik seis bourreaux. li avait eihcore auprès ^ 
lui des chimistes et ^es médeeins italian^ 
ie* espagnols-, qui pàftsaîcnt îeur vîe dan* 
des labonatoires souterrains. Ils y préparaient 
des breuvages étranges et inconnus; de temps 
to temps ils étaient appelés par le toi^ qu'ifc 
trouvaient chaque fois agenouillé devant l'î* 
mage de quelque saint ou de quelque tnadone. 
Le roi et le chimiste causaient à voix basse, 
n'tf pied 4g l'autel , de dioses religieuses et 
saintes sans doute, ear leur entretie»^ était 
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fréquemment interrompu par des d^es de 
croix, des prières et des vœux; puis, un 
temps après cette conférence mystérieuse, on 
entendait dire que quelque prince révolte 
contre le roi , et qui s'apprêtait à faire à la 
France une rude guerre , était tressé suin- 
tement , au moment même où il rassemUait 
ses soldats; ou que quelque veuve de grand 
baron, dont la grossesse, si elle était bénie 
par Dieu, devait perpétuer la race et la puis- 
sance d'une grande maison féodale , était ac- 
couchée avant terme d'un enfant mort. Aus- 
sitôt le roi, à qui tout prospérait ainsi, allait 
faire un pèlerinage d'actions de grâce soit au 
Mont-Saint-Michel , soit à la croix de saint 
Laud, soit à Notre-Dame-d'Embrun : et Ton 
voyait alors sortir de sa tanière, la tète cou- 
verte d'un petit bonnet de feutre, entouré 
d'images de plomb, vêtu d'un justaucorps 
de drap râpé, enveloppé dans un vieux manteau 
borde de fourrures, et armé seulement d'une 
courte et légère épée, ce roi étrange, qui sem* 
blait le dernier des bourgeois d'une de ses 
bonnes villes, et que le peuple appelait le re* 
nard du Plessis-les^-Tours. 
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L'homme de la féodalité ^ au contraire, 
était un capitaine dans la force de Tâge , por- 
tant haute et fière sa tète casquée et couron- 
née; habitant des palais magnifiques ou des 
tentes somptueuses ; toujours entouré de ducs 
et de princes, recevant comme un empereur 
les envoyés d'Aragon et de Bretagne^ les 
ambassadeurs de Venise et le nonce du pape ; 
rendant et faisant hautement et publique- 
ment justice ou vengeance , et frappant en 
plein soleil de la hache ou du poignard. Sa 
préoccupation , à lui , était de ressusciter, à 
son profit l'ancien royaume de Bourgogne , 
qu'on appelait la cour dorée. 11 avait en pro- 
pre le Maçonnais , le Charolais et l'Âuxerrois; 
il comptait forcer le roi René à abdiquer en 
sa fiiveur le duché d'Anjou et le royaume 
d'Arles ; il avait conquis la Lorraine , il tenait 
en gage le pays dé Ferrette et une partie de 
l'Alsace ; il avait acheté pour trois cent mille 
florins le duché de Gueldres, il convoitait le du- 
thé de Luxembourg ; il tenait prêts et esLposés 
dans l'église de Saint-Maximin le sceptre et 
la couronne , le manteau et la bannière; celui 
qui devait le sacrer était choisi; et c était 



Geoigtftdie 9ade,. évé^pie de MeU; U anait 
pftMle de l'empereur Frédéj^ic lll d'ètr« 
BKKDmépar lai vicaire-géoéral, et eu écbaiig^ 
tt hii avait promis sa fille Marie» pour sa^n fila 
Maxioiitiea. Enfia Uéteadait les bras pour tou^i 
ehet d'uae maû à l'Océan et de l'autre A 1^ 
Bléditerraaée> et cliaque fois qu'il se moQtrail 
|i ses futurs sujets et qu'il parcourait soft 
Wffwa» à Tenir , c'é^t sur qiiel(|ae cheval 
de guerre dont l' équipement avait coûti^ l^ 
prix d'ui^ dudié , ou sous quelque dais d'oi;, 
kumbliemaait porté par quatre seig;neura; et 
alors les peuples qui le regardaient passer d^^s 
sa magnificence pensaient en tremblât à s^ 
force , à sa puissance et à sa oolire ^ et sera^rr 
geaient sur son passage en disa^^t : ce. MaJb^i|if 
à nos villea, malheur à nous I car voici vf njur 
le lion de Boulogne. » 

Ces deux honiiBies/qui se trouvaient aiasî 
en hce Yuu de Faatre et prêts à lutter^ o é>t 
taienl : Louis le Ruaé et Charles le Téoiénfaise^ 

Voici quelle était la position du roi d< 
France : 



9m Ynàfam^ iM 

Il WMèl 4» ligMr m tnjlMc avec b dM éêi 
Wtf^digmf aUiéiMertaia <|u'U 110 mainlonaiti 
dtB9i80ii amitié qm par l'or et les promeaias :. 
U mraoit île renonnreler lea trèiret avec k sov 
d'AragCML il awit ùif, assaiabier leoQBxtsé d'Aiv 
magnée, ^ckerdbût à introdaiFe le6.Angiais 
en Ftamee, faÎÉ awrttrla comteBiequi #aiJt' 
encéinle el a'était ea^mré du oomté. il avait; 
empeisemé le due de^ Gmenne^ et véuni sou» 
dttdi^ à la eoQioiinef il a?ait nua le duc d'A^ 
len^aa eD jqgy m eiU el ooafiiquë eea seii-^ 
gaeaviei^ il arait £ait eoiéruter le eooaétable de 
Saint^l et tbiàk aa dmvge; il arask ^t at^ 
fliéger te duo de Nomonrs d&ns Cariai f enfiai 
il venait de amiier sa fitte Jsamie à Leuii>j 
d«o d'Cirléaiie, eb sa fille Aune à Fier» de 
Bmuriboiiy n^iede Beanîett, Eu ce moment/ 
c'est-à-dire vers la fin de l'améâ i4V5y 
il s'occupait de réconcilier l'archiduc Sigis- 
wmA Vfit iia SuîMea^ bisairt offrir à I!^n 
l'argent nécessaire pour le rachat de sou du^ 
ché, et aux autres de les prendre à s^ solde. 
tte»rci^ajît uûei amJbasaade au roi Bené pour 
peeAiîiteltoSr «Qftienwa préteutiana qu'il aYatfc 
k iài» àfi eiAnciftp ei d'héritier par la mèm 



de toutes les seigneuries et doniaiiies de la 
maison d*Anjou » et les nouveaux drotCs que 
madame Marguerite, reine d'Angleterre, qu'il 
Tenait de délivrer par la paix de Pecquigny , 
y avait ajouté encore par la cesakm dn« 
tière qu'elle avait consentie de tous ses hé- 
ritages dans la succession du roi René. Puis, 
tous les troubles apaisés à l'occident et au 
midi , tous ses filets tendus à Torient et au 
nord, il prétexta comme toujours un pèle- 
rinage, choisit Notre»Dame-di^*Puy9-enf*Ve« 
lay, qui était eâèhre par une image de la 
Vierge, sculptée en bois de setiin par le pnn 
phète Jérémie, et le 19 de février U76 il 
partit de Plessia-les-Tours dans cette sainte 
intention ; mais , ayant reçu de grandes non* 
Telles, il s'arrêta à Lyon. L'araignée était au 
centre de sa toile. 

Voici maintenant quelle était la position 
du duc de Bourgogne : 

Il venait de conclure un traité d'allfamce 
avec Tempereur; il s'était emparé de la Lor- 
raine , il avait &it son entrée à Nancy, ayant 



k dtic de Tarénte^ fils du roi de Naples; à' sa 
droite^ }e due de' Glèbes à sa gaiidbe ^ et^à sa 
suite le comte Antoine; grand bâtard de Boui^ 
gOgMy les comtes de Nassau^ dé Marié, de 
Chimay et de Gampo-^Basso ; il comfptaii parmi 
ses généraux Jacqoes , comté de Rdmont , 
oncle du jeune duc r^an t de Savoie,' et parmi 
ses dévoués , Louis , évéque de Genève ; jl 
avait contracté alliance avec le duc de Mikn, 
au fils duquel il avait promis sa fille dé|èl 
ptiomise au duc de Galabre et à rànobidno 
Mflximilien. Il venait d'obtenir du roi René 
1»- parole* qu'il le notnineràil; son 'béritier; 
enfin , disposant du pays de f^rrette qui lui 
était cédé en gagé par le duc^Stgismond , il f 
tfvait envoyé un gouverneur, Pierre de Hagem^ 
baob , qui était un bomme de grand couragq 
à la guerre , mais violent , luxurieux et eruei| 
du reste, Courtisan de l'ambition du duc , et 
de ses plus amis et de ses plus fidélee. Tout 
kn paraissait donc préparé à merveille pou^ 
fiiire la guerre au roi de Franee , loM^ lea 
mêmes nouvelles qui avaient arrêté Louis à 
Lyon arrêtèrent Charles à Nancy « 
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Qnmb» nom l'avon» di^^ Fierté de 9ê^ 
§um\md^ axnii été enTOyéoaBttiwgoHr^fMMr- 
d(Mftfe]pafftée FeiTCtIe» Uy étak iBwbBUMak 

lÎMte iMWpMt, d*4vwBi iMrrhmrt dfivavi ^ ^î^ 
pOfflMit A livrée, <pii étaîl Uânçli» et 9»»^ 

Jk pmâm. Vtm d w |iMipip«toi comditkMiii de 1» 
mite en ga^é du p»^ d« f^wUfll» élMît qnt 
kftlib^rléa de» WIJ|(B$ el dw >i«bi<tww <^raieiit 

Kioeur^ ftii «nii^.de ce( fn ga g p me m»fat 
de mettre u» pJRwdng ^^ tase snr €li»i|wi 
p0ft de lÔA fHft «5 de«#ii boitew tt int^^ 
le cbaaie ans oableit; ce qui éteit eepi^oiHiH 

peneteeum Ubrai dei kiir9 «en^ee^ ft doÉMi 
dee faele deM liit|wrte aee «ddeto »'ee^yegèrw< 
dea^seam^ eft décAôréfeot lee baJi^ de» kvB» 
mm ^isfft^i ee fÉ'ettee fiimiMil ewe^ tt enliBià 
éee meiwMMi ]MitémiUee de joniwe ftUwr qtijl 
Mtm^pa^mkU» e^oMej îl feffe del eeiin 
yBom, el dume à 9W eoUete com»^ u» j^ 
tin de guerre lee éppime du SeR0M»r« U e'éi 

tait emparé du château d'Qrtembourg et de 



lottt le V»Me-yiUer^ qui appartenaient aux 
SÉra9bo«irg;eois. U avait fait des courses dans les 
priucipaùÊés dea setgneurs de l'Alsace et des 
bords du Rkia^ et dana les évéchés des pré«- 
lais de Spire et dé Baie ; il avait arrête et mis 
à rimçea un bourgmestre de S^utfhauseii ; 
il aifail planté, l'élend^ de Bourgogne dans 
la seigneurie de Schenkelberg, qui appartenait 
aux^g^ïs de Ben0^ et iorsque éeux-ci avaient 
idclaïué eoBftre cette violatkm dea tignëa^ il 
avait répondu que s'its ne se taisaient pas » il 
irait à Berne ëcorcher leur ours pour s'en 
iure des fburrures; enfin- un de ses Kenter 
nana^ le.sei^^ur de Haendairf, avait fiant prir* 
SMuer un convoi de marchands suiaaèa qui 
u wndMenit a;vèo leurs toiles à la feire de 
Franefèrt; et k» avait conduits au eifcàteau de 
^SduAtero. 

De ai grandes, ot si onh'aç^seé insistes m 
poùvttienir davér : les bbni^g;éeis de Thann. t ér- 
clamèrent .contre Timp&t et cMXMf èreat uM 
ambassade de trente bourgeois au gouverneur, 
le gôuven^ur lea fit saisir par séfe soldats 
et ordonna. de km céiuper k tèle» Qvft^ 
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avaient déjà subi ce supplice , lorsqu'au mo« 
ment où le bourreau levait Tépée sur le dn- 
quième sa femme poussa de tels cris, qu'ils 
ëmurent les spectateurs; ceux-ci se précipi-* 
tèrent vers Téchafaud , tuèrent le bourreau 
avec sa propre épée, et mirent en liberté les 
vingt-quatrebourgeois qui restaient à exécuter. 

De leur côté, les gens de Strasbourg avaient 
appris qu'un convoi de marcbands qui se ren* 
dait dans leur ville avait été arrêté sur leurs 
terres , les marchandises pillées et les mai^ 
chands conduits au château de Sehuttem s cr 
ils gardaient déjà rancune au gouverneur de 
la prise d'Ortembourg et du yal-de-Viller, 
lorsque cette dernière violation de tout droit 
combk la mesure, ils se réunirent, s'armè- 
rent, tombèrent à l'improviste sur la forte- 
resse dont Hagembach avait fait une prison , 
délivrèrent les marchands suisses, et les em- 
menèrent en triomphe, après avoir raté le 
diâteau du Guessler bourguignon. 

Au milieu de cette effervescence et de ces 
haines croissantes, il arriva que Pierre de 
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Higembach oublia de payer un capitaine al- 
lemand qu'il tenait à sa solde avec deux cents 
hommes de sa nation. Celui-ci^ qui se nom^^ 
mait Frédéric Woegdin, et qui était de petite 
taille et de mince apparence , ayant d'abord 
été garçon tailleur, monta chez le gouverneur 
pour réclamer ce qui était dû à lui et à ses 
hommes. Hagembach répondit à cette récla- 
mation en menaçant Frédéric Woegelin de le 
faire jeter à la rivière ; le capitaine descendit, 
fit battre le tambour. Hagembach, enteiidant 
cet appel à la révolte , se précipita dans la rue 
l'épée à la main pour tuer l'insolent qui osait 
lui résister; mais les soldats allemands pré* 
sentérent leurs longues piques, les bourgeois 
saisirent des haches et des faux , les femmes 
des fourches et des broches; Hagembach, 
abandonné du peu de solda ts qui l'avaient suivi, 
se sauva dans une maison ; aussitôt Woegelin 
l'y poursuivit, le fit prisonnier et le remit aux 
mains du bourgmestre* Le même jour les 
Lombards et les Flamands , qui tenaient gar«- 
nison , voyant le gouverneur pris , la révolte 
générale, et manquant de chefs pour se déf<Hi- 
dre, mirèrent en pourparlers, et demandèrent 



IM 

à te m^JÊét »9o ia ^ aaiire, Chtte {wrÉMigiÉB 
knr fut «eooidëe. Ânsntôt tes gens de Siara»* 
iMNiDg allèrent repffetidre possessicm du okA^ 
ieta d'QÉrteinl>oiirg€td« Val-de-Viler. 

Le duc Sîgîsmond, apprenant ces nouvelles^ 
accepta l'argent que lui offraient au nom durci 
de France les villes de Strasbourg et de Baie , 
fit signiGer au duc Charles qu'il tenait ce rem- 
boursemnet à sa disposition, et, sans attendre 
to r(?ponse, envoya Ilerman d^Eptingen , avec 
deux cents cavaliers , reprendre possession de 
ses domaines. Le nouveau landvogt fut reçu 
avec joie, et tout le pays rentra incontinent 
sous la puissance de son ancien seigneur. 
Toits ces évëriemens arrivèi^ent vers le temps 
de Pâques 9 de sorte que Icshabitaas ne firent 
qu'une seule fête de la délivrance de leur 
pays et de la Résurrection de notre Seigneur! 

CQpMdaiit la ctiue première de tant ce 
désordre, Pierre de HagemlMich tfvatt dié 
tranaCéré de chez le boui^^stre dans une 
iQur. A peine celle arreslalioa fut«eUe conr 
IMM qu'un grand cri , qui demaudail j«Blice et 
ne £DriaAit*qu'uiie seule voix> a'dtevtdeteuMt 
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loè viHefiL L'^aftnofafchic la irar fvrottb;^ él, fièur 
ipi'eUe éèt bifita réglée^ il dédda ^ue AnfRÂ 
get^ An pami les iplw igrates et let fW 
âiij^ seraient à Brieack^ où «tétait s'imtnmpfe 
èe |>irooés:, e»vtrféB 4e ^ràsbow^^ de<iM«« 
là*, tte ScfadieBladty ée ffribèari; en Bri^gaiiy 
éé Sâie^ ^ Berne et de SedeiA^y et « ws j^Égee^ 
qui représentaient la bourgeoiaîe^ M 'adfoigiiC 
seize chevaliers pour représenter la noblesse. 

De 4kws dotés k briut de <it jugedieM «b 
répaadity et les villes que bous -avent nei 
mées etfvoyèreBt «ioM non pas eeuleiMirt 

^^^03^ j^^ P<^ J^g^^ 1^* «ne )Mirtie de 
letir fpopttltttion pour aseistw Im jugraumti 
De 'soii€adiot> ^toé au-dessous des voûtes de 
la popte y le prisonnier les entendait fwamr-.^ 
et demandait -quels ^étaient ees hoafeaiee. Le 
geôlier répondait ^qne «"étaient des gbos^as^ 
BdE «m1 vôkus.y de haute 4ailte^ de ip ui aa ttw É é 
appftrenseeyfirârtéseurdes ohevaux aux coùf^ 
tés •CMi^lèsy et à ces parolee, Hagembach s'é» 
criak : Mon Dieu S^goeur , cesont 'teeSoiasel 
que j'ai tluit mahraStés ; mon ifieè Seigueuv» 
alfeBqpitié<delneî«I 
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' Le 4 mai on vûit le cherdber pour loi 
donner la torture : il la supporta , comme un 
homme fort et brave qu'il était , «mi rien 
dire autre chose , sinon qu'il n'avait fidt 
qumëouter les ordres qu'il avait reçus^ et que 
son seul juge et son seul souverain étant le 
due Charles de Bourgogne^ il n'en reconnais* 
sait pas d'autre. 

• 

Lorsque la question fut terminée on eon^ 
duisit l'accusé sur la place où siégeaient les 
juges; il y trouva^ outre le tribunal , unacoH 
sateur et un avocat ; il fift interrogé par ses 
juges 9 répondit comme il avait fait à ses tor- 
tionnaires; alors l'accusateur se leva et de* 
manda sa mort. Son avocat répondit en plai« 
dant pour sa vie. Puis, les interrogatoires, le 
réquisitoire et le plaidoyerentenduSi on Tem** 
mena de nouveau; les juges restèrent douze 
heures en délibération. EnGu^ à sept heures du 
soir , les juges le firent rappeler, et sur la 
place publique , au milieu d'un auditoire de 
trente mille personnes, sous la voûte du ciel et 
le regard de Dieu , le tribunal rendit la sen» 
tence qui condamnait Pierre de Hageqibach 
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à la peine de mort. Le condamné entendit son 
arrêt d'un visage impassible, et la seule grâce 
qu'il demanda (ut d'avoir la tète trandbëe. 
Alors huit exécuteurs se présentèrent; car les 
villes avaient envoyé non seulement des speo* 
tateurs et des juges , mais encore des bour^ 
reaux. Le tribunal n'eut donc que le ch<HX à 
faire : le bourreau de Colmar lut préféré , 
comme étant le plus adroit. 

Alors lès seize chevaliers se levèrent à leur 
tour, et le plus vieux et le plus irréprochable 
d'entre eux demanda, au nom et pour Thon- 
neur de l'ordre, que messire Pierre deHagem-> 
bach fût dégradé de sa dignité et de set hcm^ 
neurs. Aussitôt Gaspard Heuter , héraut de 
Tempire, s'avança jusqu'au bord de l'estrade^ 
et dit : 

cf Pierre de Hagembach, il me déplaît gran- 
dément que vous ayez si mal employé votre 
vie mortelle , de façon qu'il vous faut , pour 
rhonneur de Tordre, que vous perdiez 
aujourd'hui la dignité de la chevalerie; 
car votre devoir était de rendre justice ; car 
V. 14 



\om avji^ f^it $ermen|: dp fvof/i^ ^ veuTç 
et rorpl^lidi ; cw vim|B vou^iètes engagé àr^^ 
p^^r left ffwifii^s e^ I99 fill^ et à ))^auq^ep^ 
^iipt9 pr^^FW 9 et tout ai^ (contmrç, à U ^j^r 
Lnu* de pi^u pt f la f^^l^te (le votre ^e, vo^f 
a.v;^ i^o^^is tow 1^ iwiiofift que vous d^yîe^ 
^popéci^er: m du mows punir. Ày^qt aii^i 
forfait ap nçt^e ordre de la chevalerie et um 
sermens jurés^ les 9elgfi»nrs ici présiçns m'on| 
enjoint de vous ôter vos insignes ; mais , ne 
vcaïf lef voyant pa» /e^ .eesaoment, je ix^ x^n- 
bmtçp^ai de yoy^ ppelamer indigne chevaUer 
dp ^pin^-iCreçrges^ ^it i^om duquel ypua ^\j^ 
xfffUi VffiçifA^e efi avez été }ionooré 4v l}a,u<* 
4rier. » 

V}ti», après wi in3t92^t de 9^ncp, Herw^fin 
d'Eptingen ^ gouverneur pour Tardi^d^q ^ 
s'approcha à son tour du condamné , et lui 
dit ; 

(( JËn ,vertu du jugement qui vien^t dje 1;^ déj 
jgrader. de la phevalerie , je t'arrc^che jton coIt 
lier^ ta chaîne d'or^ ton anneau^ ton poign^jrd 
«t ,ton g^telet , jç hi^ tea éperon^ jet je t'e^ 



njiat^ i^ ^ scxufij^it^ , et §q retourpAn^ Tiers k 
^rU^mifd çt r^ifflLtpirp : « Chevalier», oontinmin 
t-il, et TW^ tw&qi» fié^îtez le devenir, 9»dœ 
^m Yof^e in^cpqfi'e p€^(e pwHtion pubiiq w ^ 
jpi'eljp ygvs; w^ç 4'*3W5p^lij, rt vive» poUe^ 

djjips }a digiûtii de la «luF^lerie et dau Thonr 
neuf* de yo/xp nom. » 

# 

• 

. A}of$ Qiçripam» d'Ilptingan alla re|)i3eiidi^ 
f^plt((^ ; Tbo^^a» $clwtz, prévôt d'EInsisheim^ 
^ \pyfi 9. soB tPHr I /^t s'^diresaaiit au bomv 

FM» • 



— Cet homme , lui dit-il, est à vous , fai-« 
.SSiftjj Injustice. 



Ces paroles dites, lea Juges et les chevaliavS 
montèrent à cheval, et le peuple suivit. En tète 
^ ^^ffi q^t^ ^çfitri^ i^ar^dkait à jÂeà et imlre 
dqif BF^res fmvfi ^ Ha^siobaek; il s'avan«« 
c^it à 1^ jjff<fft w p^%% et en chi^éâen, aveo 
y^ yis^e falfnp f^i nb c^iir pieux. Ariivéà 
]^ gjl^pç ofi dQVjiilt lis Self» l'fi30teulÎQii (oetto 
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place était une grande prairie aux partes de 
la ville) , il monta d'un pas ferme sur rëcha- 
faud , fit signe au bourreau d'attendre que 
chacun eût pris sa place pour bien voir; puis 
à son tour il éleva la voix , et dit : t< Ce que je 
plains, ce n'est ni mon corps qui va mourir^ 
ni mon san§ qui va couler; mais ce que je re- 
grette, ce senties malheurs que fera ma mortj 
car je connais monseigneur de Bourgogne, et 
il ne laissera pas ce jour sans vengeance. 
Quant à vous dont j'ai été le gouverneur 
pendant quatre ans , oubliez ce que j'ai pu 
vous faire souffrir par défaut desagesseou par 
malice , rappelez*vous seulement que j'étais 
homme, et priez pour moi. » 

Alors il baisa le crucifix que lui présenti 
le prêtre , et tendit au bourreau sa tète, qui 
tomba d'un seul coup* 

Cette exécution faite, l'archiduc Sigismond, 
le margrave de Bade, les villes de Strasbourg, 
de Colmar, de Haguenau, de Schelestadt, 
de Mulhausen et de Bade, entrèrent en négo- 
ciation avec les ligues suisses, et se réunissant 



IMPRESSIONS DE VOYAGE. 213. 

oontre le danger commun , signèrent une al* 
liance pour dix ans. 

Puis les seigaeurs de l'Empire^ traversant 
en alliés cette Suisse dont ils avaient été cent 
cinquante ans les ennemis^ chevauchèrent 
jusqu'à Zurich^ s'embarquèrent sur le lac, 
et au milieu du concours d'un peuple im- 
mense qui accourait des villes et descendait 
des montagnes, allèrent pieusement faire leurs 
dévotions à Ensielden , au couvent de Notre- 
Dame-de&-£rmites. 

Voilà les nouvelles qu'apprirent à Nancy 
le duc de Bourgogne et à Lyon le roi Louis; 
elles furent apportées au premier par Etienne 
de Hagembach, qui venait lui demander ven- 
geance pour son frère , et au second par Ni- 
colas de DieAach , qui venait lui demander 
secours au nom des ligues. 



CHAÏ»ITRE XL 



^xistHti^kumhtlt^wumu 



Le roi de F^nce se hâta de passer un traité 
avec les Suisses : il s'engagea à leur donner 
aide et secours dans leurs guerres contre le 
duc de Boui^ogne , et à leur faire payer dans 
sa ville de Lyon vingt mille livres par an ; 
de leur côté , ils mettaient un certain nom*' 
bré de soldats à sa disposition. 
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Presqueenmèmetempsqu'àLouisde France^ 
les Suisses envoyaient une ambassade à Char- 
les de Bourgogne; mais, au contraire du roi, 
le duc les accueillit fort mal , et leur déclara 
qu'ils eussent à se préparer à le recevoir j car 
il allait leur faire la guerre avec toute sa puis- 
sance. A cette menace le plus vieux des am- 
bassadeurs s'inclina tranquillement, et dit au 
duc : a Vous n'avez rien à gagner contre 
nous, monseigneur: notre pays est rude, 
pauvre et stérile; les prisonniers que vous 
ferez sur nous n'auront point de quoi payer 
de richesfiSHfBB^rët if fit fStâ <Fôr èld'argent 
dans vos éperons et dans les brides de vos 
chevaux que vous n'en trouverez dans toute 
la Suisse. » 

Mais la résolution du duc était prise , et le 
4 f janvier ii qutttta Naney po^f s6 mettre à 
la tète de son armée : c'était une assemblée 
rbyale et dont la pwssance aurait pu faif q 
trmliUier celiâ des sohverains de l'Elirope à 
qui il lui eut pris l'envie de faire la guerreii; il 
avait amené avec lui trente mille homm^ 
de la Lorraine ; le domtede Romond l'avait re-* 
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jdiiiï àvee qùatt^e mille Savoyards, et sit mille 
soldats arrivés dû j^iémont et dn Milaûais Tat*^ 
tendai^t aux froritièreide la Suisse; ptiisd'âti^ 
ttei eùcore éé toutes langues et de toutes feon- 
ttéeh , le tout foriïiaut , dit Cottiines , uk 
nombre de cinquante mille^ voire plus. Ilivaî* 
sôm seë ordres le fila du roi de Naples , Fhi-* 
Kppe dé Bade , lé ciOaite de Rtimônd } le duc 
de Clèvesj le comte de Marié et le sire de Ctiâ- 
teâu-Guyori j il menait à sa éuite des équî-^ 
pages qui ; par leur magnlficeiice^ rà{)pelaient 
Ceul de ces andeKs rois asiatiques qui^ Comme 
hii^ venaient pour anéantir les Spàttiâtetf, bej 
Suisses de Fandcn monde. Parmi cëâ ëqui{)a^ 
ges étaient sa chapelle et sa tente • sa chapelle 
dont tous les vases sacrés étaient d'or^ et qui 
contenait les douze apôtres en argent , une 
châsse de saint Ândté , en cristal , un magni^ 
fique chapelet du bon duc Philippe , un livré 
d'heures couvert de pierreries, et un ostensoîir 
d'un merveilleux travail et d'une incalcula- 
ble richesse. Enfin ^a tenté, qui était ornée de 
Fëcussoh de ses armes formé d'une mosaïque 
de perles , de saphirs et de rUbis , tendue de 
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▼elours rouge broche d'un lierre courant dont 
le feuillage était d'or et les branchages de per- 
les, et dans laquelle le jour entrait par des 
vitraux coloriés, enchâssés dans des baguettes 
d'or. C'est dans cette tente, qui renfermait ses 
armures, ses épées et ses poignards, dont les 
poignées étincelaient de saphirs , de rubis et 
d'émeraudes , ses lances, dont le fer était d'or 
et les manches d'ivoire et d'ébéne , toute sa 
vaisselle et ses joyaux , son sceau, qui pesait 
deux marcs, son collier de la toison, son por^ 
trait et celui du duc son père, c^est dans cette 
tente, dis-je, où le jour il recevait les ambassa- 
deurs des rois sur un trône d'or massif, et que 
le soir, coudié sur une peaucle lion, il se fai- 
sait lire l'histoire d'Alexandre dans un magni- 
fique manuscrit, dans lequel sa ressemblance 
et celle des seigneurs de sa cour avait été sub- 
stituée à celle du vainqueur de Porus et des 
capitaines qui, après lui, devaient se partager 
son empire. Cependant son héros de prédilec- 
tion était Annibal , et s'il n'avait pas mis, di- 
sait-il, Tite-Live dans une cassette d'or, comme 
avait fait Alexandre pour Homère, c'est qu'il 
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i^nfermait Tite-Live tout entier dans son 
cœur, qui était le plus noble tabernacle qui se 
pût trouver dans la chrétienté. 

Autour de la chapelle et du pavillon royal, 
dont le service était fait par des valets, des 
pages et des archers aux habits éclatans de do- 
rures , s'élevaient quatre cents tentes où lo- 
geaient tous les seigneurs de sa cour et tous 
les serviteurs de sa maison ; puis venaient ses 
soldats, qui, forcés de camper, vu leur grand 
nombre, mettaient le feu aux villages pour se 
chauffer; car, nous l'avons dit, la saison était 
encore rigoureuse; puis enCn, pour les be* 
soins et les plaisirs de cette multitude, sui- 
vaient, au nombre de six mille, les marchands 
de vivres, de vin et d'hypocras, et les filles de 
joyeux amour. Le bruit de cette multitude, 
qui retentissait dans les vallées du Jura , s'é- 
tendit bien vite dans les montagnes des Alpes. 
Le vieux comte de Neufchâtel , le margrave 
Rodolphe, dont le fils, Philippe de Bade, était 
dans l'armée du duc, et qui était allié des Suis- 
ses , du haut de la Hasenmatt et du Rothiflue 
vit s'avancer toute cette puissance ; il fit aus- 
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^tôt \gs\It cinq cepts de sey sujets , p^ça deç 
garaisqnsdansles château^ qui commandaient 
les défilés, remit sa ville de Neufct^àtel aux 
mains des messieurs des ligues , et s'en alla à 
Berne, où les confédérés avaieint établi le centre 
de leprs opératipn3. l^es gens de Berne , aux 
nouvelles qu'il leur apporta, virent qu'il n'y 
avait pas de temps à perdre; ils écrivirent 
aussitôt à leurs confédérés des ligues suisses 
et à leurs nouveaux alliés d'Allemagne pour 
leur deman4cr aide et secours : « Pensez , di* 
saient-ils aux 4^i^ûer$ , que nous parlons le 
pèpie langage , que nous faisons partie clu 
gaème ei^pire ; car, tout en combattant pour 
pptre indq>endance , Qpus ne nous croyons 
pas ^^paréç de l'empereur ; d'ailleurs , en ce 
rapment , notre cause psi commune : i\ s'agit 
de préserver l'Allemagne et l'empire de ce,t 
hommiB dont ^'esprit ne connaît nul repos el, 
les désir§ aucune borne. Npns vaipe)]3. 
p'est vous qu'il voudra mettre sou3 sa domÎ7 
nation. Envoye?-nous donc des cavaliers , des 
arquebusiers ^ des archers, 4^ la poudre , des 
canons et des couleuvrines, afin que nous 
puissions nous délivrer de lui. Au reste, noij^ 
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ivons bon câpoûe que l'aiFake sip fi^er» {)a^ Im*" 
gpue et finira bien. » Gealttti^s ^mlei» ^ir 
colas de Scfaarnaxîbul , avoyer die H&^m, 9^i 
se placer à Morat avec huit mille hommes : 
^'jetait tout ce que ks &ui?seR ayaiieiiit jju rfis- 
semblèr jusque là. 

Gepieud^nt le comte dte Romout était en.:» 
tré ^uf les .terres dp Ja Conféii4ça.ti9u p&r Jpxài 
gu^ique ji^ Suisses avaient )f i$sé sujpif ^èv 
feose ; puis auissitôt il avait marché par Qf]^ 
dont les Suisses se retirèrent a^j^i yqifmiaàvi^ 
mçRt et d^yantlui ; eufiu il était arrivj^ àev^ 
Iverdun, ays^it établi soa siège aiutouf ^ }^ 
viW^, sitUjâQ k l'extréo^té sud-puest ^ rfjs^&j 
(Mtel| et se préparait à li^i donner l'ags^t h 
],en4emain, lorsqu^e pendant }a nuit c^ intror; 
^pi^it jfjx Qioiue cjie Saint-François à^u^ ^ 
tj^te; il venait, ^UfK^Joa du parti bour^g^gnog 
ef de cejux de? bourgeois d'IveçduiiKjiijl rsgFpl;^ 
taient d'p^TQ passés sojuis la dp;mii}atiQn si^jbsi$e( 
offrir au comte le moyen de p4nétr<ei: dan^ 1§ 
ville. Ce moyen était facile à faire cQmprej^-; 
4re ,et plus facile encore à e^^cf^f ; ^u)q 
W^fiPB? bpurguigUQniifis |puçl>wta)ix rei»- 
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pasts, leiurs caves adhéraient aux murailles; il 
n'y avait qu'à percer un trou^ et par ce trou 
à introduire les gens du comte de Romont. 

La proposition offerte fût adoptée : dans la 
nuit du 1 2 au 13 janvier, au moment où la gar- 
nison, à l'exception des sentinelles et des hom^ 
m^ de garde, dormait de son premier sommeil, 
les soldats du comte de Romontiîirent intro- 
duits, et se répandirent aussitôt dans les rues 
en criant Bourgogne! Bourgogne! ville gagnée! 
Aux cris et au bruit des trompettes qui les 
accompagnaient, la ville s'emplit de tumulte; 
les Suisses sortirent à moitié nus des maisons; 
les Bourguignons voulurent y entrer; on se 
battit dans les rues, sur le seuil des portes, 
dans l'intérieurdésappartemens. Enfin, grâce 
au mot d'ordre de la nuit, répété à haute voix 
dans une langue que leurs ennemis ne com- 
prenaient pas, les Suisses parvinrent à se ras- 
sembler sur la place, et de là, sous la conduite 
de Hamsen Schurpf , de Luceme, se faisant 
jour à travers les Bourguignons à l'aide de 
leurs longues piques, ils firent leur retraite 
vers le château , où les reçut Hans MûUer, 
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de Berne 9 qui en avait le commandement. 

Le comte de Romont les suivait à la portée 
du trait]; il commença le siège du château^ dans 
lequel la famine ne devait pas tarder à Fin* 
troduire ; c^r, outre qu'il était assez mal ap- 
provisionné^ le temps ayant manqué pour faire 
venir des vivres salés, le nouveau renfort de 
garnison qui venait d'y entrer devait promp- 
tement mener à fin le peu qu'il y en avait. 
Les Suisses ne perdirent cependant pas cou- 
rage, ils démolirent ceux des bâtimens qui 
n étaient pas strictement nécessaires, trans- 
portèrent leurs décombres sur les murailles, 
et, lorsque le comte de Romont voulut tenter 
l'escalade, ils firent pleuvoir sur ses soldats 
cette grêle meurtrière que Dieu avait envoyée 
aux Amorrhéens. Alors le comte de Romont, 
voyant l'impossibilité d'escalader les murail- 
les, fit combler les fossés avec de la paille, des 
fascines et des sapins tout entiers; puis, lors- 
qu'il eut entouré la ville de matières combus- 
tibles, il y fit mettre le feu, et en moins 
d'une demi-heure la forteresse eut une cein- 
ture de flammes, au-dessus desquelles les plus 
V. 15 
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hnutes Sours élevaient à ptiae leim làiffL 

Le» Bourguigoonft eaxrmémes f«girriaîent 
c^ ipeclade avec une certaine terreuF, lort» 
ifOkwait deti portes s'ofoirit^ k poal-kvb •*»* 
baissa au milieu des flajnmêa^ copne une ja^ 
fcée du Tartare, et la gamiton tout entière 
tomba sur les spectateurs^ qui^ mal préparés à 
cette sortie ^ prirent la fuite eo désordre^ en* 
traînant avec eux le comte de Romont blessé. 
Une partie des assiégés al<Mrs^ sans perdre dt 
tempSi éteignit Finoendie, tandis que Fautrc 
se répandait par la yille^ entrait dana les mai^ 
sons^ ramassait à la bâte las vivres ie ses ennc^ 
mis^ et rentrait dans la citadelle avec cinq 
oanonset trois voitures de poudre. Le lende»- 
main les Bourguignons^ mal remis encore de 
.cette surprise^ entendirent les assiégés poua*- 
ser de grands cris de joie ; en même temps 
ils virent arriver par la route de Morat un 
renfort d'honunes^ que Nicolas de Sduimacb- 
tal envoyait au secours de la garnison* Us 
prirent ces hommes pour Tavant^garde de Tart- 
inée confédérée, et^ craignant d'être enfermés 
entre deux feux^ ils abandonnèrent Iverdun. 
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iieéludvtimîi <|iii étmot BourgiligiloM dms 
b.oamr^ suivirent l'année* La nuit inivailitei 
la tille fanttéve fut li^éa anx flammes, et; à k 
lueur dé cet ' immense incendie , le» SoÎMed', 
dveolciir artillerie^ bàilnière3dé|dofée8| trom^* 
^tea en téte^ se retirèrent au dbàteKn de 
GraMon^ que r<ln était convenu de défiâodre 
juaqu'à la ^nière extrémité. 



Ua y étaient à peine enfioamiéa qu'arrita 
teule Tarmée du duo ; il atait quitté Beaan^ 
•€on kl 6 février^ était arrivé à Orbe le M, y 
était resté plusieurs jours, et^ le 4 9 au matin, 
il était venu poser son camp devant la ville, 
dodat il avait réèeladt faire luipinèmê leiiége. 
JU méflae jouti il tenta ua aaïaut, dans lequel 
il fut repoiMé et perdit dettx «enta hommes ; 
oi^jo^rs apréa^ il en erdoaaa un autre^aV 
vançf^ malgré les spiàcblnM jusqu'au pied du 
rempart^ contre lequel il avait déjà fait drosser 
les éekellss, lorsque les Suisses ouvrirent les 
portas, sortirent oemme ils l'avalent ftiit à 
{.Verdun, reayersèreat les écheleurs et tué^ 
rest quMre cents Bourguignons» Lediieehai>- 
gsa kloff» de pla«s t il établit des batteries sur 
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les points élevés et foudroya le diàteau. Dmis 
cette extrémité y Georges de Stein, conunan- 
dant de la garnison , tomba malade; Jean 
Tiller, chef de l'artillerie ^ fut tué sur une 
couleuvrine qu'il pointait lui-même ; enfin le 
magasin à poudre , soit par imprudence, soit 
par trahison, prit feu et sauta ; de sorte que la 
garnison en vint à un état si désespéré , que 
deux hommes se dévouèrent, sortirent nuitam«- 
ment, traversèrent le lac à la nage, au milieu 
des barques des Bourguignons , et coururent 
à Berne demander secours au nom de la gar- 
nison de Granson. 

Mais ils arrivaient trop tôt : les hommes 
des vieilles ligues n'avaient point encore ré^ 
pondu à l'appel de leurs frères, les secours de 
l'empire n'étaient point encore arrivés : Berne 
en était encore réduite à son noyau d'armée, 
dont Nicolas de Schamachtal avait été ncmimé 
chef. La moindre tentative imprudente bri- 
sait Tespoir qui reposait sur cette petite troupe 
prête à se dévouer, non pas pour secourir 
un château, mais pour sauver la patrie. Mes- 
sieurs de Berne se ccmtentèrent donc d'en?- 
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Yoyer un oonvoi de vivres et de munitions. Ce 
ODttvoi arriva à Estavayer ; mais la ville de 
Granaon était bloquée du côté du lac comme 
du côté de la terre, et Henri Dittlinguer, qui 
commandait cette expédition inutile, aperçut 
de loin la forteresse démantelée à moitié, vit 
les signaux de détresse, mais ne put se hasar- 
der, avec sa foible escorte, à lui porter aucun 
secours. 

Ce fut un coup terrible porté à la garnison, 
qui un instant avait repris courage, que cette 
impuissance de leurs frèVesà les soulager. Alors 
les (fissânsions commencèrent à éclater entre 
les ebefii : Jean Weiller, qui avait succédé à 
Qwr^ de Stein, demanda que Ton se ren- 
dit, tandis que Hans MAller, le capitaine d'I- 
verdun , qui commandait toujours la brave 
garnison qui s'était si bien défendue, donna 
Tordre exprès de n'ouvrir ni portes ni poterne ' 
s%ns Tordre de messieurs des Alliances. 

Sur ces entrefaites et au milieu de ces dé- 
bats, un gentilhomme de Tempire se présenta 
de la part du marcgrave Philippe de Bade, 



veBantoffirîr à la gtimmi dks condkions farH- 
Mrables : c'éâmi un hoBune du pays^ parinit 
la langue alMmande ; cette ooDfnit!MPiikë d't^ 
dioBie disposa la garnison en «a fityeur ; «m 
discours achevai par U teroeur ee que aa pué»* 
seoce avait 4}oiwmioé ; seL^a lui^ fV^ifaoti^ 
avait été mis à. feM et àsa^gi on wmi tout 
^goiigé sans miséricorde^ depuid lav«eillaf4 
louchant à la tombe jusqu'à l'enfant dgnnaBfr 
au berceau ; les gens de Berne, au contraire, 
qui avaienit demandé hwmbtement merci à 
iBOQaeigneur» et qui lui avaient apporté laa- 
çl^fs de hsav ville «ur on plai d'iai|;enty a.vttmlt^ 
été épargnés! quant Mik AUemandb db hoià 
(fai Rbin 9 ils avaient r4Wipu raUiHnas > U n» 
&Uait donc pas coeiptei^sur euK. La gaiwtoa 
avait certes assez feit à ivaidun et à QnmsMk 
pour sa gloire personMJyb et pour k salut é$ 
la patrie I qu'elle n'avait pu sauver j mousei^ 
gnaur était gnmdememt émervbitté desa Mî^ 
lance, et> ai} li^u 4s i^.en punk^ îHeur pnpi*» 
mettait récompenses et honneurs. Toutes ces 
ofires étaient garanties sur l'iMMineurdeui^n* 
seigneur Philippe de Bade. 
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il r eut «IcM^rwéeémotioii parmi les as- 
ilégèi t ikiift MAMer petimta d»i8 son opinion 
^A failaât s'entorelir $ous les ruines éa dhà^ 
«6MI j[)hitèl (fÊé de se rendre ; il eitait Brief ^ 
en lior^iiae^ où le dnc evaît fait de pardU 
fcca prMftteies <pi'it n'avait paie tenues. — Maid 
«m Btàmsrmte Jjpan Weilier lui répondit que ^ 
cette foiSy monseigneur Philippe garaniiasa^ 
le traité; il lui démontra l'impossibilité de 
r«ttiter k mm si ^ndepuiasaiiûe, qa'dle cou- 
mit à perte de vue las ptaines, fes oampa*- 
giies et les vallées. En ee moment quelques 
soldats gagnés par dce femmes de joyeuse vie^ 
tfA duMmp tMMirgiiîgn0Q avaient passé dans la 
nUe , se révoltèrent, criant que Tfaeiire étak 
Henné de se rendue quand tous les moyens 
de défense étaient épuisés. Hans IMblllervoUf^ 
lut répondre j mais sa voix fut couverte et 
étèuffiie par lès «nrnum. Weilier profita de 
ce mimientt pour emporter la neddition : on 
émmit eent éeu au parlementaire afin d'ao^ 
qsrfrir ea protection^ et sous aa conduite ia 
gamiicm sans Mines sortit du château, etg'a^ 
ciicsnina vi^is le catnp, se remettant entiéaHs-i 
ment à la misériecMnle du due de Bourgogne. 
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Charles entendit une grande rumeur dans 
son armée ; il s'avança aussitôt sur le seuil de 
sa tente I et alors il vit venir à lui les huit 
cents hommes de Granson, — Par saint Geor-, 
ges, dit-il à ce spectacle, auquel il était loin de 
s'attendre, quelles gens sont cet gens-ci ? que 
viennent-ils demander, ou quelles nouvelles 
apportent-ils ? 

— Monseigneur, dit le fatal ambassadeur^ 
qui avait si bien réussi dans sa mission , c'est 
la garnison du château, qin vient se rendre à 
votre volonté et à votre merci. 

— Alors, dit le duc, ma volonté est qu'ils 
soient pendus , et ma merci est qu'on leur 
accorde le temps de demander à Dieu le pardon 
de leurs péchés. 

A ces mots et sur un signe du duc, les 
prisonniers furent entourés, divisés par dix, 
par quinze et par vingt ; on leur lia les mains 
derrière le dos, et Ton en fit deux parts , UM 
pour être pendue , l'autre pour être noyée. 
La garnison de Gransonfut destinée à la corde, 
et celle d'Iverdun à la noyade. 
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On sigpûfia ee jugement aux Suisses, ils Té-^ 
eoutèrent arec calme. Â peine fut*il prononcé 
que WeiUer s'agenouilla devant Mfiller, et lui 
idCToanda pardon de l'avoir entraîné dans sa 
perte ; Mtiller le releva , l'embrassa aux yeux 
de toute Tannée, et nul ne p^isa à reprocher 
sa mort à l'autre. 

Alors arrivèrent les gens d'Estavayer, que 
les Suisses avaient fort maltraités trois ans 
auparavant, et ceux dlverdun, dont ils ve- 
naieat de brûler la ville ; ils accouraient récla- 
mer l'office ile bottireaux, leur demande leur 
fut accordée. Une heure après l'exécution 
commença. 

On mit six heures à pendre la garnison de 
Granson à tous les arbres qui entouraient la 
forteresse^ et dont quelques-uns furent char- 
gés de dix ou douze cadavres ; puis, cette exé- 
cution terminée , le duc dit : A demain la 
noyade, il ne faut pas user tous les plaisirs en 
un jour. 

Le lendemain, après déjeuner, le duc monta 
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Qiarles entendit une/^ > finfptfrfe; elle 
son armée ; il s'avança ,jifém et vdkmn «ft 
sa tente, et alors \^/pirîilaii4eBMff;ogiio 
cents hommes df" ^^^M^aleeratnil'imgmBid 
ges, dit-il à ^y^^tf 4titMS hânfaes diafgéfls 
s\iteDdTeJpi^0ilkm dâ et omrit On ammÉ 
vienner ^^^^ et les uns apnèB liss autvns <m 
appr j^f^if, àsèiD& le lac, et , lorsqu'ik reve- 
>f^^#iff^# wt^ asioiMtMt à QQlipS 
^, 09 m Iw pcy^t à <eraps es fléchi»» 

^^miromit^^ ojMrtyfs et wm f^wBk 
^iAMBdât «ierci( Us ^tûent phii <de s^ 
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dtas um bifqtie riehMMnl |pnipiié«; elle 
wêUi^ tâfiê U des ooumm et rekomn et 
é^ yoilat tirodéM i ma pvrilbii 4&BoiiiQogii0 
flaUAÎI M inM ( «11^ fermak entn d'im gi^ 
Qm4e^ fomé d^eent miCmb btnjMS diavgéflf 
4'ArdbMri( an mitim db ee om^ 6a ukiié 
les prisonniers, et les uns apnès i6l aiMvM <ni 
les précipita dans le lac, et , lorsqu'ils reve- 
Mientà h Mirfr^t on k» tiiOiWtMt à eoiips 
flVimi», ou DA tai perei^t à «erap» ik flécha* 



. Tmm mourona t an miMrty n et imn qu'un 
seul domaiidit mercif iU étaient piut <de sapt 
eeota. 
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Pendai^t que cette terrible exécution s'opé* 
rait, les confédérés rassemblaient leurs trou- 
pes : à Nicolas de Schamacbtal et à ses huit 
mille Bernois étaient venus se joindre Pierre 
de Faoei(|;ny de Fribourg, avec cinq cents 
hommes; Pierre de Romestal, arec deux cents 
de liemie ; Conrad Vogt, ainse hmt cents de 
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Soleure. Alors Nicolas de Schamachtal se 
hasarda à faire un mouvement, et se porta sur 
Neufchàtel ; à peine y fut-il, que Henri Goldli 
l'y joignit avec quinze cents hommes de Zu- 
richy de Baden, de l'Ârgovie , de Baumgarten 
et des pays d'alentour, qu'on nommait les 
bailliages libres ; puis Petermann Rot , avec 
huit cents hommes de Baie ; Hasfurter, avec 
huit cents de Luceme; Raoul Reding, avec 
quatre mille des vieilles ligues' allemandes, 
qui comprenaient Schwitz, Uri, Unterwalden, 
Zug et Glaris; puis le contingent de la com- 
mune de Strasboùfg^y qtri sé composait de qua- 
tre cents cavaliers et de douze cents arquebu- 
siers, sans compter deux cents cavaliers armés 
par l'évéque; puis les gens des communes de 
Saint-Gall, de Schaffausen et d'Appenzell; 
puis enfin Herman d'Eptingen, avec les hom- 

me$ d'ftM»e§ el iM ip%wiini d» VariAiMi^i* 



lie éào appiit l'a^pMcfa» àé eÊlllie>tmi^ 
d'cmomb; aiatt il •cm loquiélk jmtp^w^ r4*- 
a» tons euemble, iia hrm^JmA à pfmf^ h 



^UftîenHto à pdne le ttom et 6(A* 

ftii pM nmM qnelqoes çÊéettm 

.egi({u«t. Il s'aTança atec le» af cheM 

^rd« poi^ ('^rendre le vim% ckftteaii dé 

4 auzrlfarcua^y q« oMamàndait le eheÉiiii de 

Granaon à Nettfehfttet, fort i^sderrë e«i eet ea* 

drok «ntf e ka montagnes et le lac / mtàê^ an 

lÎM de icncontrar . dana le aelgnenr qui le 

commandait la résistâoee que le eemte de 

Romont avait éprouvée à Iverdun et lui-même 

à GrâDwii^ il ¥it à san approdue le» portée^ de 

U forteresse s'ouvrir, et le aeignenr de VaujË^ 

IMarciiai aans araaea et sans auite^ vint aii^de^ 

vaat de Ivi > s'agenouilla comitie detMt son 

maUie et sogMur^ lui demandàm la Civeur 

de ses bonnes grâces et du servioe dan» sma 

«rniée. L'un* et l'autre loi fuient aeeordës; 

«pendant le due jugea prudent de l'employer 

autre part que dans sa seigneurie : il le fit en 

QOMéqueuoe Sortir aveo la garnison, et mit en 

son lieu et place le aire Georges de Rosembos 

et cent archers pour garder le château rendu 

et les hatt4»irs environnantes. 



VesSwises^dekurcoté^ s avançaient venant 



de Neufishitel , et se rangeaient derriéfe la 
ReuMy petite rivière torrenteuse, qui prend sa 
source au temple des Fées, et se jette dans la 
lac entre Labiel et CortaiUod. Les Suisses laar* 
dudent pas à pas et timidement, ignorant oà 
ils rencontreraient leurs ennemis ; quant aux 
Bourguignons, pleins de confiance, ils avaient 
négligé d'éclairer leur armée, se reposant sur 
sa force et sur son nombre. 

Lei" mars, les Suisses passèrent la Renss, 
et s'avancèrent vers Gorgier ; le 2, après la 
messe entendue dans le camp de messieurs de 
Lucerne, les hommes de Scbwitz et de Thun, 
qui formaient oejour^làTavant-garde, prirent 
un chemin dans la mcmtagne, laissèrent le 
château de Vaux-Marcus à gauche, et, arrivés 
sur la hauteur, ils rencontrèrent le sire de 
Rosmnbos et soixante archers* La rencontre 
fut le signal du combat ; les archers lancèrent 
leurs flèches; les Suisses, armés seulement de 
leurs épées et de leurs piques, continuèrent 
de marcher, cherchant le combat corps à corps, 
le seul dans lequel ils pussent rendre à leurs 
ennemis le dommage qu'ils en recevaient. Les 
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ardMtt, trop fiiibles pour soutenir le choo/ 
TCCuiérent ; les gens de Thun et de Schwitz 
atteignirent le point le plus élevé des hauteurs 
de VauX'Marctts, et de là ils aperçurent toute 
l'armée boui^ignonne en ordre de marche, 
rangée au bord du lac en avant de Concise, et 
de wa aile gauche embrassant la montagne 
comme eût fait la corne d'un croissant. Ils 
s'arrêtèrent aussitôt, examinèrent bien la po- 
sition de leur ennemi, et renvoyèrent derrière 
eux quatre hommes pour la faire connaître 
aux corps différens et leur servir de guide, 
afinqu^k débouchassent par les points les plus 
importans. De son côté , le duc aperçut cette 
avant^rde, et, croyant que c'était toute 
l'armée , il quitta le petit palefroi qu'il mon- 
tait, se fit amener un grand cheVal gris, tout 
eouvertde fer comme son maître, et s'élançant 
sur lui : Marchons à ces vilains, cria-t-il, 
quoique de pareils paysans soient indigifts de 
^vadiers oomme.noue. 

La première troupe que reneontvèrent les 

qoati»: messagers fut celle commandée par 

ySpçiit jk fldiaCTWshtal : aimitôt 'que le braw 
Y, 16 
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Us venaient d'un pas rapide, formant trds 
bataillons carrés, tous hérissés de piques; dans 
les interralles de ces bataillons des pièces 
d'artillerie, marchant du même pas qu'eux , 
faisaient feu tout en marchant, et les ailes de 
ce dragon immense, qui jetait des éclairs» de 
la fumée et du bruit , composées de gens armés 
à la légère et commandés par FéUx Schwara- 
murer de Zurich et Herman de MuUinen, 
battaient d'un côté la montagne et de l'autre 
s'étendaient jusqu'au lac« 

Le duc de Bourgogne appela sa bannière, 
la fit placer devant lui, mit sur sa tète un 
casque d'or avec une couronne de diamans , 
et , voulant attaquer le vautour par le bec, il 
marcha droit au bataillon du milieu , cchu» 
mbndé par Nicolas de Scharnachtal ; le sire 
de Chàteau-Ouyon attaqua le bataillon de 
gauche , et Louis d'Aimeries le bataillon de 
droite. 

Le duc de Bourgogne s'était avancé si im« 
prudemment qu'il n'avait avec lui que son 
avant-*garde : à vrai dire, elle était composée 



4e Tëlita de sa chevalerie; aussi le choc fu(-il 
Ifirrible* 

Il y eut un instant de mêlée où Ton ne put 
i*ien voir ; l'artillerie ne tirait plus, car. les 
eanenniers ne pouvaient distinguer les amis des 
ennemis ; le duc de Bourgogne, et Nicolas de 
Scharnachtal se rencontrèrent : c'étaient le 
lion de Bourgogne et l'ours de Berne; ni l'un ni 
l'autre ne reculèrent d'un pas; les deux corps 
d'armée semblaient immobiles. 

Le* sire de Chàteau^^Guyon , qui comman*- 
dait la belle chevalerie du duc, et qui , outre 
SM courage, avait encore grande haine contre 
les Suisses, qui lui avaient robe toutes ses sei- 
gneuries, s'était jeté en désespéré contre le 
bataillon de gauche; aussi l'avait-il rompu, et 
y avait'il pénétré comme un coin de fer dans 
Ml bloc de chéne« Déjà il n'était plus qu'à deuK 
pas de la bannière de Schwitz, déjà il étendait 
la main pour la saisir ; mais entre lui et cette 
bannière il y avait encore un homme, c'était 
Hans in der Grub, de Berne; il leva une 
épée large comme une faux et pesante comme 



une maMue ; Vépéei (pgatitcftqnê toinhâ mir fe 
casque du sire de Cbàtoau Guyon : il éMil 
d*unc trop bonne trempe [)our être entamé; 
mais la foroe du coup était telie^ que le cheva- 
lier, assommé comme sous un marteau » tomba 
de cheval. Kn môme temps, Henri Elagmr ^ 
de Lucerne, s'empfirait de Télendard du mn 
de Ch&teauijuyon. 

A droite, la chance était enoora plus mau^ 
vaise aux Bourguigoons : au premiei^ ohoo ^ 
Louis d'Aimeries avait été tu(% Jean de Lalain 
lui avait succédé, et il avait été tué auisi ; 
alors le duc de Poitiers avait rt^ris le cour 
mandement, et il avait été (ué enoora. Aîa»! 
de ce côté les Bourguignons , non aaulameot 
n'avaient eu aucun avantagiSp mats ai^iaiit 
même peitlu beauaoup.de teimin*; de socifc 
que c'était maiutenaat Taile gAueh<i dfaSiiit- 
ses qui s'étendait au bord du lac, et débordait 
Taile droite du duc de Bourgogne;; la asém^ 
mouvement s'o|)éra h lautro aile loraque le 
sire de Chateau--Guyon fut tombé. Alprs ci^ 
fut le duc Cbarles qui se trcmva en^ danger,* 
fiaint-Sorlin et Pierre da Liguaro étaient 409^ 
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kéê'k tmtAàéêi son pwtB«4tMid»d «vait été 
Mtett^^p «tu amit été obligé d« reprendre lui^ 
jMèmQ 4iL bAoméve , pour qu'^ ne tombât 
fi^iU m». maAm des etinewid : force lui fut 
f)oM? de baltve en retraite et de reculer, e)t 
^'eH OB qu'il &t, mais pied à pied, frappant 0t 
^niHP^ 9ans relàchei et cela pendant une lieue^ 
C^est*à«dir$ de iConoise au bord de l'Arnon» 
Là h due retrouva son camp et son armée ; il 
idbangea d9 casque et de cheval^ car le casque 
i^ii tQuH bossue» un coup de masse w avait 
hifi»é la cDiifonne , et le cheval tout êanglant 
idi% pQVyaît à p^ui^ se aouteniri puis ce fnA loi 
à son tour qui revint à la charge. 

An même montent, à sa gauche, au sommet 
des GolUnes de Champigpy et de BonviUars p 
le due vit apftaraitre une nouvelle troupe d'enr 
i)|imi|4M double au mmnade oelle qui l'avait 
si ru4f msot ramené ; elle descendait rapide^ 
i9(mt eft avec bruit, faisait feu tout en couranft 
dfifpn iK*Ullari^, et dans les intervalles des dér 
charges criant tout d'un cri ; Granson, Gran« 
sQuL.« Il se retowmia alors pour &ire fiice à ces 
fiouv^ux enoepiis^ qui n'avaient pas encore 
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pris part an combat et qui armaieiit Irais M 
terribles. Mais à peine la manœuvre qn'M 
avait ordonnée était-elle accomplie, que d'un 
autre côté on entendit le son des trompes des 
hommes d'Uri et d'Unterwalden, C'étaient 
deux cornes gigantesques^ qui avaient été donr 
nées à leurs pères, Tune par Pepin^ et Tautre 
par Charlemagne, lorsque ces Titans de la 
monarchie franke avaient travei*sé la Suisse , 
et qu'à cause de leurs mugissemens on avait 
nommées la vache d'Unterwald^i et le taureau 
d'Uri. A ce bruit inconnu et terrible le due 
s'arrêta : — Qu'est-ce donc que ceux<*cî ? s'é** 
cria*t-il. 

— Ce sont nos frères des vieilles ligues 
suisses qui habitent les hautes montagnes/ et 
qui tant de fois ont mis en déroute les Autri^ 
chiens, rendit un priscmnier qui avait en-^ 
tendu la question^* ce sont les gens de Claris, 
d'Uri et d'Unterwalden... malheur à vous, 
monseigneur, car ce sont les gens de Mor« 
garten et de Sempach. 
' — Oui, oui, malheur à moi, dit le duc, car, 
si leur sîjnple avant-gardein'a déjà donné tint 



M* 

de tul, 4pk%Mn<tqmlkà je Tâît «nir tfiiiM 
à toute l'amëe? 

En efet; tente Tarmëe attacfiiait' le camp 
tkiidac par trote eàtë^différeM^ etauprpMnf 
duic cette «uiltitade de femmee et de sianit 
ehandsy se jetant au miltett des hommeail'aiw 
mei, mit le détordre parmi les Bourguigmiiii 
M^;le camp avait étë troublé dekmtraaie 
dn duc et de aet meilleurs h<Mnmes d'armes | 
puis, à. Faspeet de oes enfaas des montagMa 
aux «ris sauvages , les Italiens ies prendeis 
prifent^uvante et s^enfotrsiit ; peude temps 
après, de trois côtés à la foisi les canonnades 
éclatèrent, etles bouletsdes couleuvrines creu- 
sèrent cette foule, trois fois plus considérable, 
il est vrai, que ceux qui les attaquaient, mais 
qui, ne s'attendant pas à être attaquée, n'était 
pas à ses rangs , n'avait point ses chefs , et 
n'entendait point les ordres. Le duc courait 
avec de grands cris par cette masse tremblante, 
accablait les soldats d'injures, les frappait à 
coups d'épée, chargeait avec quelques-uns des 
plus braves et des plus fidèles les ennemis 
lia pitts «vanoéii puis reveiiait à ses irovpes^ 



nées encore que lorsqu'il lëi Émàt qiiinëM. 
Enfin chacun se mit à fuir de soif côté sans 
^pm rân pèt fo ntatair^ poMié d'iins terreur 
paaiipir» ka uMtUns la numlàgne^ Ifs antiris 
fMP le kc» oav^flà lurlagteadè raoltf ; tiUÉft 
^•la àuù ifeUà la dtoniarMur If alvriafida 
lalMH*^«TM«i«flldasaasai%il«ttri, jaiqa'àca 
fia» iwyatofc toM p^u^ il aa «ût à fcir à soti 
liWi nîfi dflacm bnufliNi» qw g^k^iail aw 
ii» pmH.dMial» ta armt d'ima wû coÉiifi* 
^aihwiitiiih à It foè ;Obl massaigneiiis 
iqaMri^nmr I qudle ratraita l at «a^na 00119 
attilàMBiMéi! 

l$t le duc cpurvt aiosi ^aiM 9*tq[)ftler pfUv 
4îuit ^s h^nn»! jv^qw'à la viUe de Jougne , 
4wii»le (Kiaq^ip du Jura, 

Aussitôt que le ehatnp de bataille fut vide 
d*ennemis, les Suisses tombèrent à genoux et 
remercièrent Dieu de leur avoir accordé une 
Si belïè victoire, puis procédèrent régulière- 
ment au pillage du camp. 

(^ fe 4«a Charité «mî^ wa AÊoàmaH 
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é4m(iiy>^l^».«nbe«i. tiflMM Ql eanoiu; et 

I 

1^ 4^^yçUpijc^, 1^ 4ï9l»4V et 4« 4fmm^ 

mit divi^ .entrç .le9 ^]4at«, ppis. c^vp^f 



I 



.. l^M^f 4» d>«i ftM. HirlfBé «9|Xf»'l9» *J^ 
U^ : tpu( ce qu» .^^t argent fntiQ«tui!^ 4»^ 
4ef «asqpes^ (ont cçqu^ 4(ait qs ùit ine^W^ik 
|a,poigpée. 



J. . 



arquebuses, cinq cent cinquante drap^qi^ f^ 
vingt-sept liannières furent divisés entre les 
YiUes qui aidaient fo^rm 4^9 «pldau à bi. Oon- 
fi^d^atiop; ]$ero^ eut àf plus la châs^.49 
cjc'istal I les apôtresî d'arg^i^t et les v^ses a^ 
ef^, comme ^tant la ville qui ^vait pris Iç 



Un wMat trauta un diamant gros oommè 
une nwet dans wie toute petHe boite entenrée 
"de pierre» fines ; il jeta* le diamant^ qu^il J>r{t 
^pour un morceau de cristal comme i-l en avait 
imnassé parfois dans la montagne, et garda la 
Ivûlte : cependant , après avoir feit une cen« 
tatne de pas^ il se ravisa et revint le chercher^ 
il le retrouva- sons la roue d'un chariot , le 
ramassa et le vendit un ëcu au curé de Mon- 
tagnis. Il passa de là dans les mains d'un 
marchand n^mé Barthélémy , qui le vendit 
à la république de Génes^ qui le revendit à 
Louis Sferce^ dit le Maure; après la mort de 
ce duc de Milan et la chute de sa miaiaon, 
Jules II Tacheta pour la sonnne de vingt 
mille ducats. Il avait orné la couronne du 
Grand -Mongol et brille aujourd'hui à la 
thiare du pape. Ce diamant est estimé deux 
millions. 

A l'endroit où le premier choc avait eu lien 
entre le duc de Bourgogne et Nicolas de 
Schamachtal , on retrouva sur le sable deux 
autres diamansy qu'un coup d'épée avait en- 
levés de la couronne qui brillait sur le casque 



L^ 
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dtt éfÊt. L'un de ces dkmuis itot adwtë p«p 
un riche marchand nommé Jaeopies'Fuggfw, 
qui refusa de le vendre à Gharlea-Quint , 
parœ que Gnrle8-<^int lui devait défà près 
de cinq cent nulle francs qu'il ne kn peryait 
peu I et à Soliman , parce qu'il ne voulait pi^ 
qu'il sortit de la chrétienté. Henri VIII Fae^ 
quit pour une somme de cinq mille Ih 
vrés sterling , et sa fille Marie le porter' pan* 
mi sa dot à Philippe II d'Espagne. Depms 
ce temps il est resté dans la maison d'AuH 
triche. 

» 

Le dernier^ dont on avait d'abord perdu la 
trace ^ fut vendu, seize ans après la bataille, 
cinq mille 4ucats à un marchand de Lucerne, 
qui fit exprés le voyage de Portugal , et le ven- 
dit à Emmanuel le Grand et le Fortuné. Lors- 
qu'on 1 762 les Espagnols envahirent le Por- 
tugal ^ Antonio, prieur de Grato, dernier 
descendant de la famille détrônée, émigra 
en France I y mourut, et laissa ce diamant 
parmi les objets précieux de sa succession. 
Nicolas de Harlay , sieur de Sancy , l'acheta et 
le revendit après lui avoir donné son nom. U 
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du port^ et sur lequel s'élevait autrefois , dilf- 
on 9 un autel à Neptune , et après trois quarts 
d'heure de traversée j'arrivai à Iverdun, où 
les Suisses avaient fait une si belle résistance 
quelques jours avant la bataille de Granson. 

Iverdun fut l'une des douze villes que les 
Helvétiens brûlèrent lorsqu'ils abandonnèrent 
leur pays pour passer dans les Gaules, et 
qu'ils rencontrèrent César près d'Autun. 
Battus par le proconsul romain ^ une des oon- 
dltions que leur imposa le vainqueur fut, 
comme on sait^ de rebâtir les cités qu'ils 
avaient détruites. Ils obéu*ent, et les Romains, 
trouvant la viUe nouvelle àJeur convenance, 
et parfaitement située à l'extrémité du lac, 
entre les rivières d'Orbe et de la Thièle ,* en 
firent une colonie romaine et l'environné- 
rent de fortifications ; la ville s'étmdait alors 
sur un terrain dont celui qu'elle occupe au- 
jourd'hui ne forme, guère que la cinquième 
psiTÛe. 

En 1769, en creusant une cave près des 
moulin» de la vilte, cm découvrit ^usiravs 



y 



IMPRESSIONS DE VOTAflS. tS9 

squelettes faien conserves^ dont la tête, selon 
la coutume antique , était tournée vers TO* 
rient ; ils étaient étendus dans une couche de 
sable sans cercueil ni tombeau : entre leurs 
jambes étaient placées des urnes de terre y des 
lampes sépulcrales et de petits plats d'argile ^ 
dans lesquels on retrouva encore des os de vo« 
laille. Quelques médailles aiterrées avec les 
cadavres portent la date , les unes du règne 
de Constantin y les autres de celui de Julien 
l'Apostat. 

Ebrodunum avait une compagnie de bate- 
liers présidée par un préfet ; cette compagnie 
«Liste encore aujourd'hui , seulement le pré- 
fet est devenu abbé. 

A l'une des extrémités de la ville , un vieux 
château^ bâti en 1 1 35 par Conrad de Bœringen, 
élève ses quatre tours aux quatre coins cardi- 
aaux : on m'assura que c'était le m^e où 
Hans MùUer de Berne avait fait y en \ 476 y 
une si vaillante défense. 

Comme tout ce qu'il y a de curieux à Iver- 



26 IMPRESSIONS DE VOYAGE; 

dun peut se voir en deux heures , je fis ma 
tournée le matin pendant que Francesoo me 
cherchait un cocher qui s'engageât à me coii** 
duire le même jour à Lausanne. Lorsque je 
revins à Thôtel, je trouvai le déjeuner prêt et 
le cheval attelé, et le soir, à six heures, nous 
étions dans la capitale du canton de Vaud, où 
je serrais de nouveau la main à mon bon et 
vieil ami Pellis, qui le même soir me fit faire 
connaissance avec M. Monnard, le traducteur 
de Y Histoire de la Suisse par Zchokke, et 
l'un des patriotes les plus fermes et les plus 
éloquens de la diète. 

Quelque envie que j'eusse de rester en si 
bonne société , le temps commençait à me 
presser, et il me fallut partir : je voulais vi- 
siter le lac Majeur et les iles Borromëes , 
et compléter mon voyage de Suisise en aU 
lant toucher à Locarno , qui est dans le Tésin, 
seul canton que je n'eusse pas visité; et, 
comme nous avancions dans la saison , de jour 
en jour le Simplon pouvait devenir .im)>rati- 
cable. En conséquence, le lendemain à midi 
je pris congé de mon hôte, en lui promettant 
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de revenir le voir pour un plus long temps , 
promesse que je lui renouvelle y et je m'em- 
bai^quai sur le bateau à vapeur qui va de Ge- 
nève à Villeneuve. 

Je faisais ma rentrée dans le monde : il y 
avait véritablement six semaines que je l'avais 
quitté. La Suisse allemande est au bout de la 
terre : on n'y sait rien , aucun bruit n'y pé- 
nètre, aucun écho de politique ^ d'art ou de 
littérature^ n'y retentit : tout au contraire, et 
d'un seul bond, je me trouvais sur un bateau 
à vapeur, où du contact des voyageurs de tous 
les pays s'édhappe un cliquetis de nouvelles. 
Je me jetai en affamé sur les journaux fran- 
çais : ils étaient pleins de la révolution d'Es- 
pagne; quelques^ns, qui jugent tout du point 
de vue de la France , qui croient tous les peur 
pies arrivés à notre degré de civilisation, 
croyaient pour ce pays à un Eldorado poli- 
tique. Moi seul je niais la possibilité d'appli- 
quer à un peuple les institutions d'un autre, 
et voyais dans la contrefaçon de notre charte, 
au-delà des Pyrénées, une source de révolu- 
. tions à venir. La discussion s'échaufia enfin , 
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jcomme cela arrive toujours , diacun dès .uto<- 
pistes voulant avoir raison de son côté. Nous 
en appelâmes à un Espagnol qui fumait tranr- 
quillement son cigarito sans |Nrendre part à 
notre discussion; et, le reconnaissant juge 
compétent en pareille matière , nous lui de- 
mandâmes quel serait , selon lui , le meillrar 
gouvernement pour la Péninsule. 

^ L'Espagnol tira son cigaritû de sa boudie, 
rejeta une colonne de fumée que depuis dix 
minutes il amassait dans sa pditrine , puis ré- 
pondit avec gravité : L'Espagne n'aura jamais 
.un boa gmivemement. 

M 

Gomme cette réponse ne donnait raison ou 
tort à aucun y elle ne satisfit personne. 

-** Permettez-moi de vous dire , seigneur 
JS^gnoly repris-je en riant, que vous me pa- 
raissez un peu trop pessimiste. L'Espagnen'ao- 
.n jamais un bon gouvernement , ditea-voos 7 
^ — Jamais. 

— Et à qui &ut-il qu'elle s'en prmne de ce 
dé&ut de perfection ? est-ce à son peuple ou 
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à «a royauté, à son clei|^ ou à set poblfme? 

•^ Pfô à Tim ni à l'autre. 

-^ A qui dono estnse la fauta alon? 

m^ C'est la faute de saint lago. 

^M Mais comment , n^ri&-je ay^c le mèitmi 
sérieux , quoique la ooayersation parût 4égé<< 
ttërer e^i plaisanterie, aaînt lago, qui €^t le 
patron de l'Espagne et qui jouit d'un certain 
erédit dans le ciel , peut-il s'opposer au pre*- 
mier bonheur d'un peuple , celui de ramétio* 
ration politique^ de laquelle découlent toutes 
les autres amâiorations? 

^r^ Voilà comment la chose est arrivée^ ré* 
pondit TEspagnol : il advint qu'un jour le bon 
Dieu f lassé d'entendre les peuples se plaindre 
âtemellement • ceux-ci d'une chose . ceux-là 
d'une autre, et ne sachant, au milieu des la-* 
sMniations générales, à laquelle entendre^ en- 
voya un ange annoncer^ à son de trompe, que 
chaque nation eût à bien réfléchir à ce qu'elle 
dësîrait^et à lui envoyer dans un an, au même 
jour, chacune un député chargé de sa requête, 
s'engageant d'avance à y faire droit. La nou- 
velle fit grand bruit , chacun nomma son dér 
puté : laEraince saint Denis, l'Angleterre saint 
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Georges^ lltalie saint Janvier, TEspagne 
saint lago, la Russie saint Niusky^ TÉcosse 
saint Dunstan « la Suisse saint Nicolas de 
Floue f que sais-je moi ? Il n*y eut pas jusqu*à 
la république de Saint-Marin qui ne~ voulût 
être représentée et avoir sa part de la muni«* 
ficence oéleste : c'était une élection générale 
par toute la terre ; enfin le jour arriva ^ et 
chaque saint se mit en route, chargé de les 
instructions. 

Le premier qui arriva fut saint Denis : il 
salua le Père Éternel ^ non pas en ôtant son 
chapeau de dessus sa tête , mais en ôtant sa 
tête de dessus ses épaules : cela était une ma- 
nière ho):mête de rappeler à Dieu le martyre 
quMl avait subi pour son saint nomj aussi 
cette salutation le disposa à merveille en sa fa-> 
veur. 

-» Eh bien I lui dit^il , tu viens de la 
France ? • 

— Oui , monseigneur , répondit saint De« 
nis. 

— Que demandes-tu pour les Français? 
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— Je demande qu^ils aient la plus belle 
amée du monde. 

— J'y consens , dit le bon Dieu. 

9 

Saint Denis enchanté remit sa tête sur ses 
épaules et s'en alla. — A peine était*ii parti 
que l'ange qui était de service annonça saint 
Georges. — Faites entrer , dit le bon Dieu. 
Saint Georges entra et leva la visière de son 
casque. . 

* 

-^ Eh bien^ mon brave capitaine, tu viens 
au nom de l'Angleterre, n'est-ce pas? que de-^ 
mande-t-elle ? 

— Monseigneur , répondit saint Georges , 
elle demande à avoir la plus belle marine du 
monde. 

— Très-bien , dit le bon Dieu, elle l'aura. 

Saint Georges, qui avait tout ce qu'il vou- 
lait avoir , baissa la visière de son casque et 
s'en alla. A la porte il rencontra saint Jan- 
vier. 

— Bonjour , mon saint évéque , dit le bon 
Dieu , enchanté de vous voir; au reste , je me 
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doutait bien que c'était ¥Oiis qua les Italiens 
m'enverraient : que vous ontnils chargé dd 
me demander ? 

— D'avoir les premiers artistes du monde, 
monseigneur. 

— Soit, dit le bonDieu, je les leurpromeCs. 

Saint Janvier n'en demanda pas davantage { 
il remit sa mitre sur sa tête et sortit. 

— Faites entrer , dit le bon Dieu. 

— Seijg;neur, répondit Vange, il n'y a per- 
sonne, 

— Gomment, il n'y a personne? et que 
fait donc ce grand flâneur de saint lago , qui 
galope toujours et qui n'arrive jamais (1)? 

— Seigneur , reprit l'ange , je l'aperçois là- 
bas , là-bas , là-bas. 

— Paresseux comme un Espagnol , mur- 
mura le bon Dieu....* Enfin le voilà» 

Saint lago arriva tout essoufflé, sauta à bas 
de son cheval et se présenta devant le Sei- 
gneur. 

(1) Les Espagnols représentent saint Jacques fur un cheval 
htneé à fond de train. 
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*— Eh bien ! monsieur l'hidalgo ,. dit le 
bon Dieu , voyons ^ que voulez-vous ? 

~ Je veux , répondit saint lago ^ respi- 
rant entre chacune de ses paroles, je veux que 
l'Espagne ait le plus beau climat du monde. 

— Accordé , fit le bon Dieu. 

— Je veux 

— Eh mais^ ce n'est pas tout ? interrom- 
pit le bon Dieu. 

— Je veux , continua saint lago^ que l'Es- 
pagne ait les plus belles femmes du monde. 

— Eh bien ! soit , reprit le bon Dieu , je 
consens encore à cela. Accordé. 

— Je veux 

— Comment! comment! s'écria le bon 
DieU| tu veux encore^ encore quelque chose? 

— Je veux \ continua saint làgo , que 
l'Espagne ait les plus beaux fruits du monde. 

— Allons , dit le bon Dieu y il faut bien 
£aire quelque chose pour ses amis. Accordé. 

— Je veux, continua saint lago, que l'Es- 
pagne ait le meilleur gouvernement du monde. 

— Oh ! s'écria le bon Dieu l'arrêtant tout 
court, assez comme cela... il faut bien qu'il 
reste quelque chose aux autres. Refusé!... 
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Saint lago voulut insister; mais le l)on 
Dieu lui fit signe de retourner à Composteile. 
Saint lago remonta sur son cheval et repar- 
tit au galop. 

Voilà pourquoi TEspagne n'aura jamais un 
bon gouvernement. 

L'Espagnol battit le briquet , ralluma son 
cigarito qui s'était éteint et se remit à 
fumer. 

Comme je trouvais la raison qu'il m'avait 
donnée aussi spécieuse que pas une de celles 
que trouvent parfois^ en circonstance pa- 
reille ^ nos hommes d'état , je m'en contentai 
pour le moment , et la suite des événemens 
me prouva que saint lago n'était point encore 
parvenu à obtenir du bon Dieu le don qu'il 
avait eu Timprudence de garder pour sa qua- 
trième demande. 

Nous touch&mes à Villeneuve vers les 
trois heures : comme on séjourne rarement 
dans cette petite ville pour y coucher^ je ne 
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me fiai pas à son auberge^ et^ aussitôt le dUier 
fini , je me mis en route pour Saint-Maurice, 
où j'arrivai à neuf heures du soir; rieh ne 
m'arrêtait plus dans le Valais, que je visitais 
pour la seconde fois ; je repartis en conséquence 
le lendemain dès le matin, et comme huit heu- 
res sonnaient, j'entrais dans l'hôtel de la poste, 
à Martigny; c'était, si mes lecteurs ont bonne 
mémoire, l'auberge où je m'étais arrêté dans 
mon voyage à Chamouny et où j'avais mangé 
le fameux beefsteak d'ours, qui depuis a fait 
tant de bruit dans le monde littéraire et gas- 
tronomique» 

Je trouvai mon digne hôte toujours aussi 
accommodant que de coutume; en consé- 
quence nous eûmes bientôt fait prix pour une 
carriole jusqu'à Domo d'Ossola, c'est-à-dire 
pour cinq jours. Je devais la laisser chez le 
maître de poste de cette petite ville \ puis le 
premier voyageur qui viendrait d'Italie en 
Suisse, comme j'allais de Suisse en Italie, de- 
vait la ramener ; de cette manière , l'allée et 
le retour étaient payés. Mon hôte m'indiqua 
de plus une facilité économique que j'ignorais : 
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j'étais libre, quoique voyageant en poste^ de ne 
prendre qu'un cheval en payant un cheval et 
demi ; comme je tirais vers la fin de mon 
voyage, et par conséquent vers la fin de mon 
argent, j'acceptai avec reconnaissancece moyen 
de transport, que j'indique avec empresse- 
ment. 

Et je le propose avec d'autant plus de oon* 
fiance aux voyageurs qui feront cette route, 
qu'ils n'en seront pas retardés d'une heure ni 
gênés d'une place ; le postillon s'assied sur le 
brancard , et ,' pour peu qu'on ajoute quel- 
ques batz à son pour-boire, il s'arrange avec 
son cheval pour qu'il fasse à lui seul sa be- 
sogne et celle de son camarade. Le double 
marché se conclut ordinairement au moyen 
d'une bouteille de vin que le voyageur donne 
au postillon , et d'un picotin d'avoine que le 
postillon promet à la béte. Grâce à cette con- 
vention , qui fut tenue scrupuleusement , de 
ma part du moins, nous arrivâmes le même 
soir à Brigg. 

Là une grande douleur nous attmdaitt 
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ttion ammgenif&t ateo mon pauvre Fnuoesod 
était terttitnë } je Tatais ramené à une disaJne 
de lieues de Veodroit où je l'avais prie , il me 
devenait inutile : nous n'avions donc plus 
qu*à compter ensemble et à nous séparer. Je 
le ils vetiir. 

Le brave garçon, qui se doutait de la chose^ 
monta le oœur gros; la vie qu'il avait menée 
avec moi^ quoiqu'un peu fatigante^ élait^ sous 
tous les autres rapportSi bien autrement cd^i» 
fortâble que celle qu'il allait retrouver à 
Munster ; de sorte qu'il était fort disposé ^ 
comme le jardinier du comte Almaviva » à ne 
pas renvoyer un si bon maitre* 

Aussi , à peine me vi^il tirer ma bourse de 
ma poclie et calculer les jours pendant lesquels 
nous étions restés ensemble^ qu'il se détourna 
pour me cacher ses larmes ^ qui bientôt dégé** 
nérèrent en sanglots : je l'appelai alorSi il vînt^ 
we prit la main p et me supplia de le gardeir 
OMMie domestique , disposé qu'il était k me 
illivre partout y en Itdie^ en France, au bout 
du monde ) maUMureusement Fnmeescoi qui 
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faisait un excellent guide à Munster, aurait 
fait un fort mauvais groom à Paris; d'ailleurs 
c'était une trop grande responsabilité que 
celle d'enlever cet enfant à sa famille et à ses 
montagnes : aussi , quoique mon cœur fôt 
assez d'accord avec sa prière , je tins ferme et 
je refusai. 

Il était resté trente-trois jours avec moi , 
au prix que nous avions arrêté , oe}à faisait 
soixante-six francs; j'y ajoutai quatorze francs 
de pour-boire y afin de compléter la somme 
de quatre-viogts, et je lui mis quatre louis sur 
la table. C'était plus d'or que le pauvre en- 
&nt n'en avait vu de toute sa vie ; cependant il 
s'avança vers la porte sans les prendre, je le 
rappelai en lui demandant pourquoi il me 
laissait cette somme, qui était à lui. Alors il 
se retourna, et tout en sanglotant il me 
dit : Si monsieur le permet, j'irai demain lui 
faire la conduite dans le Simplon , je revién<- 
drai en c^upe .derrière le postillon , et , au 
moment de me quitter , il sera bien temps 
qu'il me donne l'argent'. .... Je lui fis signe 
que j'y consentais , et il sortit un peu consolé. 
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Effectivement , le lendemain ^ Francesoo 
m*accompagna jusqu'à la première poste : 
arrivés là nous nous embrassâmes ; lui s'en 
retourna tout pleurant vers Brigg , et moi , je 
continuai mon chemin tout pensif et tout 
attristé. 

Je recommande cet enfant aux voyageurs 
qui prendront la route de la Furca : c'est une 
excellente créature^ d'une probité sévère et 
d'une activité infatigable ; ils le trouveront à 
Munster^ d'où ilm'a écrit ou plutôt fait écrire, 
il y a quelque six mois : il y est connu sous 
le nom allemand de Franz et sous le nom 
italien de Francesco. 



T. 18 



CHAPITRE XIV. 



y 



Cmiimetit taht €loi fut Quéri ^e U vanité. 



Annibal et Charlemagne | comme Boma- 
parte^ ont franchi les Alpes et à peu près con- 
quis ritalie ; mais derrière eux , ef&çant les 
vestiges de leur passage , les défilés des mon- 
tagnes se sont refermés , les pics du mont 
Genévre et du petit Saint-Bernard se sont 
recouverts de neige , et les générations qui 
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ont succédé à celles de leurs enfans , ne re- 
trouvant aucune trace de la route qu'ils avaient 
suivie que dans la tradition des localités , et 
dans la mémoire des populations^ se sont pri- 
ses à douter de ces miracles , et ont presque 
nié les dieux qui les avaient opérés. Bona- 
parte n'a pas voulu qu'il en fût ainsi pour 
lui , et afin que sa religion guerrière n'eût 
point à souffrir des ravages de l'oubli et de 
l'atteinte du doute, il a lié l'Italie à la France 
comme un esclave à sa maîtresse ; il a étendu 
une chaîne à travers les montagnes ^ il a mis 
le premier anneau aux mains de Genèvre , sa 
nouvelle fille , et le dernier au pied de Milan, 
notre vieille conquête : ce souvenir de notre 
descente en Italie , cette chaîne dorée par le 
commerce , cette voie tracée par le passage de 
nos armées et battue par la sandale d'un 
géant , c'est là route du Simplon. 

Cette route , rivale de celle de TibeHus 
Nero, de Julîns César et de Domitianus, à 
laquelle chaque jour trois mille ouvriers ont 
travaillé pendant trois ans, qui grimpe aux 
flancs des montagnes, franchit les prébîpicetB 



mpREfi&iom im voyage. 279 

■ 

et cHËme ]e& rodiers^ cotximence à Glys^ laisse 
Brigg à gauche 'y et s'élève par une pente visi-!* 
bie à Tceil ^ mais presque insensible à la mar- 
ehé , jusqu'au col du Simplon , c'est-à-dire 
pieuidant six lieues : c'est aux faiseurs dltiné^ 
raires et non à nous de dire combien de ponts 
01& passe , combien de galeries on traverse , 
combien d'aqueduc» on franchit ; nous y re«- 
tionçons d'autant plus facilement qu'aucune 
description ue peut donner une idée du spec- 
tacle qu'on y rencontre à chaque pas , des 
oppositions et des harmonies que forment 
entre elles les vallées de Ganther et de la Sal* 
tine et la chute des cascades se réfléchissant 
aux miroirs* des glaciers : à mesure qu'où 
monte, la végétation et la vie disparaissent. 
Ces sommités n'avaient point étéfaitespour le 
commun des hommes et des animaux ; là le 
génie seul pouvait atteindre, là l'aigle seul pou- 
vait vivre : aussi le village du Simplon , cette con- 
quête artificielle de la vallée sur les montagnes, 
s'étend-il misérablement, comme un serpent 
engourdi , sur un plateau nu et sauvage : au- 
toun arbce ne l'abrite, aucune fleur ne. le dé- 
wre , aucun troupeau ne l'anime; il faut tout 
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tirer des Las lieux , et l'on ne voit Texistenoe 
renaître , la nature revivre qu'en descendant 
ses deux versans : quant à son sommet , c'est 
le domaine des glaces et des neiges , c'est W 
palais de l'hiver, c'est le royaume de la mort* 

Presque en quittant le village du Simplim, 
on commence à descendre , et par un effet 
d'optique naturel, cette descente parait plus 
rapide que la montée ; d'ailleurs elle est beau* 
coup plus tourmentée par lès accidens de 
montagne : tantôt elle pivote sur des angles 
aigus , tantôt elle se roule par mille ondula- 
tions autour de la montagne aussi loin que 
l'œil peut atteindre, et semble le serpent fa-- 
buleux qui encercle la terre. D'abord on ren- 
contre la galerie d'Algaby , la plus longue et 
la plus belle , qui traverse deux cent quinxe 
pieds de. granit, pour s'ouvrir sur la vallée 
de Gondo , chef-d'œuvre divin de décoration 
terrible qu'aucun pinceau ne peut imiter , 
qu'aucune plume ne peut décrire , qu'aucun 
récit ne peut rendre ; c'est un corridor de 
l'enfer, étroit et gigantesque; à mille pieds 
au-dessous de la route le torrent ; à deux mille 
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pieds au-dessus de la tête le ciel : la distance 
est si grande du chemin à la Dovéria , qu'à 
peine l'entend-on mugir, quoiqu'on la voie 
furieusement écumer sur les roches qui for- 
ment le fond de la vallée : tout-à-coup un 
polit léger, d'une architecture aérienne, se 
présente, jeté d'une montagne à une autre 
comme un arc-en-ciel de pierre : il conduit 
au bout de quelques pas à la galerie de Gon- 
dô, longue de sept cents pas, éclairée par deux 
ouvertures. En &ce de Tune d'elles on lit ces 
mots , écrits par une main habituée à graver 
des dates sur le granit : 



JERH ITALICO 
MDCCCY. 



Et l'homme qui les avait écrits croyait, 
comme Jésus-Christ et Mahomet, que non 
pas de sa naissance , non pas de sa fuite , 
mais de sa victoire daterait pour l'Italie une 
ère nouvelle. 

Bientôt la vallée s'élargit ; l'air se réchauffe, 
la poitrine respire, quelques traces de végéta- 
tion reparaissent, des échappées à travers les 
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et 8e reposer snt un plus deux horicon. Un 
vlUagâ appanit ayec un doux nom ; c'est IseK 
ia> la sentinelle avancée et presque perdoè 
de la moUe ItaMe. Aussi derrière elle k vallée 
9e referme : les reeliers, nns et gigantesques 
•e rapprochent ; l'imprudcate fille de la Lom*^ 
liai^e a été prise au sortir d'un défilé qu'elle 
ne peut plus rosser : sur la route par k* 
queUe elle est venue, une galerie s'est formée^ 
c'est l'avant^demière : elle repose sur mi pilier 
4% granit coldssâl , dont la masse noire se 
détache , à sa sommité , sur TaKur du ciel , k 
* son milieu , sur le tapis vert de la colline , à 
sa base , sur la mousse blanche des cascades. 
Celle-là, on se hâte de la traverser , et soit 
iHusîony soit véritable changement atmosphé- 
rique; à sa sortie, les tiédes bouffées du vent 
d'Italie viennent au-devant de vous : à droite 
et à gauche les montagnes s'écartent , des 
pkteaux se forment , et sur ces plateaux , 
comme des cygnes qui se réchauffent au soleil, 
on commence à apercevoir des groupes de 
maisons blanches, aux toits pkts : c'est l'Ita* 
lié, la vieille reine, la coquette étemelle ^ 



l''Armide séculaire qui envoie aa-devftîit de 
TOUS ses paysannes et ses fleurs. Encore une 
rivière à franchir, encore une galerie à traver- 
ser ^ et vous voilà à Crevola^ suspendu entre 
te eiel et la terre ^ sur un pont magique; soîis 
Tos pieds vous avez la ville et son clochers 
devant vous le Piémont. Puis, au loin, là^ 
bas derrière l'horizon, Florence, Rome , Nâ*^ 
{des , Venise^ cfes villes merveilleuses dont les 
poètes vous ont raconté tant de féeries^ et 
éont aucun rempart ne vous sépare plus. 
Aussi la route y comme lassée de ses longs dé- 
tours, heureuse de l'etrouver là plaine, s'é^ 
lanc&-t-elle d'un seul jet de deux lieues jus«- 
t{u'à Domo d*Ossola. 

J'y tombai au milieu d'une procession tout 
italienne : une corporation de maréchaux 
ferrans fêtait saint Ëloi. Dans mon ignorance 
j'avais toujours cru ce bienheureux le patron 
des orfèvres et l'ami du roi Dagobert , auquel 
il donnait parfois sur sa toilette des conseils 
fort judicieux; mais j'ignorais complètement 
qu'il eût jamais été maréchal. Leur bannière, 
sur laquelle il était r^résebté brisant son 
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énsdgne, ne me laissait aucun doute à ce 
sujet : la seule chose qui me restât à édaircir, 
c'était à quel moment de sa vie se rapportait 
l'action qui avait inspiré l'artiste ; car cette 
vie sanctifiée, je la connaissais à peu prés, 
depuis son entrée chez le préfet de la monnaie 
de Limoges jusqu'à sa nomination au siège 
de Noyon , et je ne voyais rien dans tout cela 
qui pût s'appliquer au spectacle que j'avais 
sous les yeux. En conséquence , je m'adressai 
au maître de poste y pensant que pour une 
tradition de fer à cheval c'était le meilleur 
historien qui se puisse trouver. Nous com- 
mençâmes par faire prix pour la voiture qui 
devait me conduire de Domo d'Ossok à Bat- 
veno. Puis, ce prix fait au double de ce qu'il 
valait, tant j'étais pressé de revenir à ma pro- 
cession, j'obtins sur le père d'Occuli les ren- 
seignemens biographiques suivans. Au reste 
voici la tradition telle qu'elle me fut trans- 
mise dans sa naïveté primordiale et dans sa 
simplicité primitive : il est inutile de dire que 
nous n'en garantissons point l'authenticité. 

Vers Fan 610, Éloi, qui était alors un jeune 
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mattre de vingt-six à vingt-huit ans , habitait 
la ville de Limoges , située à deux lieues seu- 
lement de Cadillac, son pays natal : dés sa 
jeunesse il avait manifesté une grande apti- 
tude pour les arts mécaniques ; mais comme 
il n'était pas riche , il lui avait fallu demeu- 
rer simple maréchal. Il est vrai qu'il avait 
fait faire à ce métier de tels progrès^ qu'entre 
ses mains il était presque devenu un art : les 
fers qu'il forgeait , et qu'il était parvenu à 
confectionner en trois chaudes ( 1 ) , s'arron- 
dissaient d'une courbe merveilleusement élé- 
gante I et brillaient comme de l'argent poli : 
les clous par lesquels il les fixait aux pieds 
des chevaux étaient taillés en diamans, et 
eussent pu être enchâssés comme des chatons 
de bague dans une monture d'or ; cette habi- 
leté d'exécution qui étonnait tout le monde 
finit par exalter l'ouvrier lui-même; la vanité 
lui tourna la tête , et oubliant que Dieu nous 
élève et nous abaisse à sa volonté^ il fit faire une 
enseigne sur laquelle il était représenté ferrant 

(1) Ea iei remoUant tfoii foii à la forge i terme caractéria- 
tiqne que nous avons voulu conierver et que noua nom empref- 
aoDi d'expliquer à nof lecteuri. 
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ua cheval I avec cet exergue, pamUilament 
ÎMoleate pour 868 confrères et bleasaote pomr 
l'humilité veligieuae : Éloi, maUre sur mai^ 
ire^ maSire sur tous. 

L'imcriptioa fit grande rumeur dés son 
apparition, et comme Ëloi avait surtout af» 
fiuM à une clientelle de commerçans , de che^ 
valiers et de pèlerins , qui se croisaient inces» 
samment devant sa boutique, Torgueilleuse 
enseigne alla bientôt éveiller la susceptibilité 
des autres maréchaux ferrans, non seulement 
de la France , mais encore de TEurope. De 
tous c6tés s'éleva alors contre TorgueiUeux 
maître une clameur si grande , qu'elle monta 
jusqu'au paradb : le bon Dieu, ne sachant pM 
d'abord quelle cause t'occasionnait, s'en émul 
et Mgarda sur la terre ; ses yeux, qui par ha-* 
sard étaient tournés vers Limoges, tombèrent 
sur la fiuneusp enseigne , et tout lui fut esplif 
que. 

De tous les péchés mortels, celui qui a tou- 
jours le plus fèché le bon Dieu, c'est rorgueil : 
ce fut l'orgueil qui souleva Satau et Ijï^btt- 



ebodra^sor contre k Seigneur , et le SeîgtteiED 
foudroya l'un et ôta la raiaon à Fautse :. aussi 
Pieb cherchait-il d^ quelle punition il pour- 
rait appliquer au nouTel Aman , Iprsque Jé^ 
siia^Cbrist, voyant son père préoccupé , lui 
demanda ce qu'il avait. Dieu lui répondit en 
lui 9u:)Atr4nt l'enseignç ; Jésua-Chciât la lut. 

— Oui , oui , mon pèrQ , dit-il ^ c'ea^ vrai , 
rinscription est violente ; mais Éloî est vérita- 
blement habile 9 seulement il a oublié que sa 
force lui vient d'en-haut ^ mais à p^rt «on or- 
gueil ^ il e3t plein de bons principes, 

— J'en conviens ^ dit le bon Dteg,, il a 
d'excellentes qualités; mais son orgueil les 
dépasse toutes autant que le cèdre dépasse 
l'bysope , et il Içs fera mourir §pus son ombfe. 
Avez-vous lu ? Éloiy maître sur maître^ maî- 
tre sur tous. C'est un défi non seulement 
porté à l'habileté humain^ , m^is encore à, la 
puissance céleste. 

— Eh bien ! mon père , que la puissance 
céleste lui répcmde par la boBté et non par la 
rigueur; vous vouka^ la oonwflBiitt». et non k^ 
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mort du coupable^ n'est-ce pas? eh bien! je 
me charge de le convertir. 

— flum I fit le bon Dieu en secouant la tète, 
tu te charges là d'une mauvaise besogne. 

— Y consentez - vous? continua Jësus- 
Christ. 

— Tu ne réussiras pas , dit Je bon Dieu. 

— Laissez-moi toujours essayer. 

— Et combien de temps me demandes-tu? 

— Vingt-quatre heures. 

— Accordé , dit le Seigneur. 

Jésus ne perdit pas de temps ; il dépouilla 
ses habits divins, revêtit le costume d'un 
compagnon du devoir , se laissa glisser sur un 
rayon de soleil et descendit aux portes de 



Il entra aussitôt dans la ville ^ le bâton à la 
main , avec Tapparence d'un homme qui vient 
de faire une longue route ; ensuite il alla droit 
à la maison d'Éloi , il le trouva forgeant ; 
il en était à la troisième chaude. 

— Dieu soit avec vous , mattre ! dit Jésus 
en entrant dans la boutique. 






V 
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'ndit Éloi sans le regarder. 

^ na Jésus , je viens de faire 

^ ♦ partout j'ai entendu 

»sorte que pensant 
s. qui pouvais me mon- 
S^.^ c5 de nouveau. .. 

.1 ! fit Ëloi en jetant un regard 
ur lui et en continuant de battre son 

— Veux-tu de moi pour compagnon? re- 
prit humblement Jésus ; je viens t'ofFrir mes 
services. * 

— Et que sais-tu ? dit Éloi, lâchant négli- 
gemment le fer auquel il venait de donner 
le dernier coup de marteau et jetant sa pince. 

— Mais , continua Jésus , je sais forger et 
ferrer aussi bien, je crois, que qui que ce soit 
au monde. 

— - Sans exception ? dit dédaigneusement 
Ëloi. 

— Sans exception, répondit tranquillement 
Jésus. 

Êloi se mit à rire» 

^— Que dis-tu de ce fer ? reprit Éloi mon* 

V. 19 



290 IMPRESSIONS DE VOYAGE. 

trant complaisamment à Jésus celui qu'il ve- 
nait d'achever. 

Jésus le regarda. 

— Je dis que ce n'est pas mal ; mais je crois 
qu'on peut faire mieux. 

Éloi se mordit les lèvres. 

— Et en combien de chaudes ferais-tu un 
fer comme celui-là ? 

— En une chaude, dit Jésus. 

Ëloi se mit à rire : comme nous l'avons dit, 
il lui en fallait trois à lui, et cinq ou six aux 
autres; il crut que le compagnon était fou. 

— Et veux-tu me montrer comment tu t'y 
prends? dit-il d'un air goguenard. 

— Volontiers, maître, répondit Jésus en 
ramassant tranquillement la pince et en pre- 
nant auprès de l'enclume un lingot de fer 
brut qu'il mit dans la forge; puis il fit un signe 
à Occuli , qui se mit à tirer la corde du souf- 
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flet. Le feu , étouffé d'abord sous le charbon , 
s'élança en petits jets bleus; des millions 
d'étincelles pétillèrent; bientôt la flamme 
rougissante embrasa l'aliment qui lui était 
offert : de temps en temps Fhabile compagnon 
arrosait le foyer, qui, momentanément noirci, 
reprenait presque aussitôt une nouvelle force 
et une teinte plus vive ; enfin la braise sembla 
une matière fondue. Au bout d'un instant , 
cette lave pâlit , tant toute la partie combus- 
tible du charbon était dévorée ; alors Jésus 
tira du brasier son fer presque blanc » le posa 
sur l'enclume, et le tournant d'une main 
tandis qu'il le frappait et le façonnait de l'au-- 
tre, en quelques coups de marteau il lui 
donna une forme et un fini desquels celui 
d'Ëloi était loin d'approcher. La chose avait 
été si vivement faite , que le pauvre maître 
sur maître n y avait vu que du feu. 

— Voilà , dit Jésus^Christ. 

Êloi prit le fer dans l'espoir d'y décou- 
vrir quelque paille; mais rien n'y manquait : 
aussi , quoique la mauvaise intention y fût , 
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elle ne put trouver prise à en dire le moindre 
mal. 

— Oui| oui^ iit-il en le tournant et retoui^ 
nanti oui| pas mal... allons, pour un simple 
ouvrier, pas mal. Mais, continua-t-ii , espé- 
rant prendre Jésus en défaut , ee n'est pas 
tout que de savoir confeetionner un fer » il 
faut encore savoir l'appliquer au pied de l*a-* 
niinal. Tu m*as dit que tu savais ferrer , je 
crois ? 

— Oui, maître, répondit tranquillement 
Jésus-Christ. 

— Eh bien! nous allons en juger, et pas 
plus tard que tout de suite : voilà à la porte 
le cheval du préfet de la monnaie qui est 
déferré des quatre pieds... 

— Alors la chose tombe à merveille, répon» 
dit Jésjis. 

— Mettez le cheval au travail (1 ) I cria 
Éloi à ses garçons. 

— Oh ! ce n*est pas la peine I interrompit 



(1) Le travail eit un apparoil en charpente » au miliett iwp^ 
on attache le cheval que l'on veut ferrer. 
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Jésus; j'ai une manière à moi^ qui épargne 
beaucoup de peine et abrège beaucoup de 
temps. 

— Et quelle est ta manière? dit Êloi 
étonné. 

— Vous allez voir , répondit Jésus. 

A ces mots il tira un couteau de sa poche ^ 
alla au cheval , leva une de ses jambes de 
derrière^ lui coupa le pied gauche à la pre- 
mière jointure, mit le pied dans l'étau, y cloua 
le fer avec la plus grande facilité , reporta le 
pied ferré ^ le rapprocha de la jambe , où il 
reprit aussitôt, coupa le pied droit, répéta la 
même cérémonie avec le même succès , con- 
tinua ainsi pour les deux autres, et cela sans 
que l'animal parût s'inquiéter le moins du 
monde de ce que la manière du nouveau com- 
pagnon avait d'étrange et d'inusité. Quant à 
Êloi, il regardait l'opération s'accomplir dans 
la stupéfaction la plus profonde. 

— Voilà , maitre, dit Jésus-Christ en re- 
collant le quatrième pied. 

— Je vois bien , dit saint Éloi faisant tous 
ses efforts pour cacher son étonnement. 
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— Ne connaissez-vous point cette manière ? 
continua négligemment Jésus-Christ. 

— Si fait, si fait, reprit vivement Êloi ; j'en 
ai entendu parler •• . mais j'ai toujours préféré 
l'autre. 

— Vous avez tort , celle-ci est plus com- 
mode et plus expéditive. 

£loi, comme on le pense bien, n'eut garde 
de renvoyer un si habile compagnon ; d'ail- 
leurs il craignait , s'il ne traitait pas avec lui, 
qu'il ne s'établit dans les environs, et il ne se 
dissimulait pas que c'était un concurrent 
redoutable : il fit donc ses conditions, qui fu- 
rent acceptées , et Jésus fut installé dans la 
boutique comme premier garçon. 

Le lendemain au matin, Éloi envoya Jésus- 
Christ faire une tournée danà les villages eu- 
vironnans : il s'agissait de quelques commis- 
sions qui avaient besoin d'être remplies par 
un messager intelligent. Jésus partit • 

Il était à peine disparu au tournant de la 
grande rue qu'Éloî se prît à songer sérieu- 
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sèment à cette nouvelle manière de ferrer 
les chevaux, qu'il ne connaissait pa$. Il avait 
suivi l'opération avec le plus grand soin; 
il avait remarqué à quelle jointure l'amputa- 
tion avait été faite ; il ne manquait pas, comme 
nous l'avons dit, d'une grande confiance en 
lui-même, il résolut de profiter de la première 
occasion qui s'offrirait de mettre à profit la 
leçon qu'il avait prise. 

Elle ne tarda point à se présenter : au bout 
d'une heure, un cavalier armé de toutes pièces 
s'arrêta à la porte d'Éloi j son cheval s'était dé- 
ferré d'un pied de derrière à un quart de lieue 
de la ville , et attiré par la réputation du 
maître , il avait piqué di^oit chez lui ; il ve- 
nait d'Espagne et retournait en Angleterre , 
où il avait , à propos de l'Ecosse , de grandes 
affaires à régler avec saint Dunstan ; il atta- 
cha son cheval à un des anneaux de fer de la 
boutique, entra dans un cabaret, et demanda 
un pot de bière, en recommandant à Ëloi de 
se hâter. 

Éloi pensa que , puisque la pratique était 
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pressée^ c'était le moment de mettre à exécu- 
tion la manière expéditive dont il avait vu 
faire la veille un essai qui avait si bien réussi. 
Il prit son couteau le mieux affilé, lui donna 
un dernier coup sur sa pierre à rasoir, leva la 
jambe du cheval , et prenant le joint avec 
une grande justesse , il lui coupa le pied au- 
dessus du sabot. 

L'opération avait été si habilement faite , 
que le pauvre animal , qui ne se doutait de 
rien, n'avait pas eu le temps de s'y opposer, et 
ne s'était aperçu de l'amputation que par la 
douleur même qu'elle lui avait causée ; mais 
alors il poussa un hennissement si plaintif et 
si douloureux , que son maître se retourna et 
vit sa monture pouvant à peine se tenir de- 
bout sur les trois pieds qui lui restaient, et se- 
couant sa quatrième jambe d'où s'échappaient 
des flots de sang : il s'élança hors du cabaret, 
se précipita dans la boutique et trouva Éloi 
qui ferrait tranquillement le quatrième pied 
dans son étau ; il crut que le maître était de- 
venu fou. Éloi Je rassura, lui disant que 
c'étaitune nouvelle manière qu'il avait adoptée. 
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lui montra le fer parfaitement adhérent au 
sabot , et sortant de sa boutique , se mit en 
devoir d'aller recoller le pied au moignon de 
la jambe , comme il avait vu faire la veille à 
son compagnon* 

Mais il en advint cette fois tout autrement : 
le pauvre animal, qui depuis dix minutes per- 
dait son sang , était couché sans force et tout 
prêt à mourir; Éloi rapprocha le pied delà 
jambe; mais entre ses mains rien ne reprit, 
le pied était déjà mort et le reste du corps 
ne valait guère mieux. 

Une sueur froide couvrit le front du maitre : 
il sentit qu'il était perdu , et ne voulant pas 
survivre à sa réputation , il tira de sa trousse 
le couteau qui avait si bien rempli son office, 
et il allait se l'enfoncer dans la poitrine, lors-* 
qu'il sentit qu'on lui arrêtait le bras ; il se 
retourna , c'était Jé8us4]!hrist« Le divin mes-^ 
sager avait achevé ses commissions avec la 
même promptitude et la même habileté qu'il 
avait coutume de mettre à tout ce qu'il fai- 
sait , et il était de retour deux heures plus tôt 
que ne l'attendait Êloi. 
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— Que fais-tu, maître? lui dit-il d'un ton 
sévère. 

Êloi ne répondit pas , mais montra du 
doigt le cheval expirant. 

— N'est-ce que cela ? dit le Christ ; et il 
ramassa le pied et le rapprocha de la jambe, 
et le sang cessa de couler , et le pied reprit , 
et le cheval se releva et hennit de bien-être, 
de sorte que, moins la terre rougie , on eût 
juré qu'il n'était rien arrivé au pauvre animal 
tout-à-l'heure si malade , et maintenant si vif 
et si bien portant. 

Éloi le regarda un instant , confus et stu* 
péfait, étendit le bras , prit dans sa boutique 
un marteau, et, brisant son enseigne, il alla 
à Jésus-Christ , et lui dit humblement : C'est 
toi qui es le maître , et c'est moi qui suis le 
compagnon. 

— Heureux celui qui s'humilie , répondit 
le Christ d'une voix douce, car il sera élevé. 

A cette voix si pure et si harmonieuse ; 
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Éloi leva les yeux , et il vit que son compa- 
gnon avait le front ceint d'une auréole ; il 
reconnut Jésus, et il tomba à genoux. 

— C'est bien, je te pardonne, dit le Christ; 
car je te crois guéri de ton orgueil } reste 
maître sur maître; mais souviens-toi que c'est 
moi seul qui suis maître sur tout. 

Â ces mots, il monta en croupe derrière le 
cavalier et disparut avec lui. 

Le cavalier était saint Georges. 



CHAPITRE XV. 
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Cette narration terminée , je priai le maître 
de poste de visiter les pieds de ses deux che- 
vaux f de peur qu'il ne leur arrivât en route 
le même accident qu*à la monture de saint 
Georges; puis, cette inspection fmie , nous 
partîmes au grand trot sur une de ces routes 
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sablées comme des allées de jardin anglais , 
qui, depuis roccupation française, sillonnent 
le Piémont. 

11 est impossible de rêver pour péristyle à l'I- 
talie une route plus charmante ; pendant deux 
lieues de plaines qui paraissent plus fraîches 
et plus gracieuses encore après cette terrible 
vallée de Gondo , Ton arrive à Villa; car déjà, 
comme on le voit , tous les noms de cités fi- 
nissent par une douce voyelle. Puis les mai- 
sons blanches succèdent aux chalets gris ; les 
toits font place aux terrasses, la vigne grimpe 
aux arbres de la route , enjambe le chemin et 
se balance en berceau. Au lieu des paysannes 
goitreuses du Valais , on rencontre à chaque 
pas de belles vendangeuses au teint pâle , aux 
yeux veloutés , au parler rapide et doux ; le 
ciel est pur , l'air est tiède, et Ton reconnaît, 
comme le dit Pétrarque , la terre aimée de 
Dieu ; la terre sainte , la terre heureuse , que 
les invasions barbares , que les discordes ci- 
viles, que les colères des volcans n'ont pu dé- 
pouiller des dons qu'elle avait reçus du ciel« 
Une chose cependant s'opposait à ce que je le$ 
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appréciasse dans toute leur étendue : j'étais 
seul. 

Car c'est une chose triste que d'être seul en 
voyage , que de n'avoir personue qui partage 
nos émotions de joie ou de crainte ; aussi pas- 
sai-je devant la vallée d'Ânzasca sans presque 
m'arréter^ et cependant au fond de ses sinuo- 
sités , au-dessus de ses vertes collines , s'élève 
comme le géant chargé de veiller sur ces jar- 
dins enchantés , le monte Rosa , l'Âdamastor 
de l'Italie. Une lieue plus loin , en approchant 
de Fariolo^ et tandis que je regardais ^ à ma 
droite , une de ces dernières filles des Alpes 
qui vont mourir, en collines et en monticules, 
au bord des lacs qu'elles teignent de leur 
ombre , je vis se détacher du front de la mon-* 
tagne quelque chose, comme un grain de 
sable qui s'en vint roulant sur les pentes, bon- 
dissant par-dessus les ravins, grossissant tou- 
jours à mesure qu'il s'approchait, et finit par se 
changer en unrocher qui, passant avec le bruit 
de la foudre , et pareil à une avalanche de 
pierres, traversa la route à trente pas de la voi- 
twe , et , arrivé au bout de sa force d'im- 
V. 20 



304 IHPRBaÇIOI^ DE VQYAGR« 

pulsion^ alla s'arrêter contre un oripe qu'il 
courba; j'enviai presque le postillon, qui aif^( 
eu peur pour ses chevaux. 

Espérer ou craindre pour un autre , est la 
seule chose qui donne à l'homnie le sentiment 
complet de sa propre existence. 

Tarrivai au crépuscule sur les bords du lac 
Majeur y et je m'arrêtai à Baveno dans une 
charmante auberge de granit rose , tout eu- 
tourée d'orangers et de lauriei's- roses; au 
dehors c'était un palais enchanté : au dedans 
c'était déjà une auberge italienne. 

Une auberge italienne est une habitatioQ 
assez tolérable encore l'été; mais l'hiver, at- 
tendu qu'aucune précaution n'a été prise con- 
tre le froid , c'est quelque chose dont on ne 
peut se faire aucune idée. On arrive glacé, on 
descend de voiture ^ on demande une chamr- 
bre j^ le msutre de la maison, sans se déranger 
de sa sieste, fait signe au garçon de vous con- 
duire. Vous le suivez I dans la confiance que 
vous allez trouver un abri ; erreur, vous en- 



L 



Irez dans uu énorme galetas aq:s^ vwts l^laucs^ 
^ont l'aspect seul vous fait frissonner* You^ 
parcourez des yeux votre nouvelle demeure , 
yotpe vue s'arrêtei Siur une petite fresqvie; cHq 
repr^ente une femxqe nue , en équilibre ai) 
^qut d'une ara^hesque : rien quç ^p 1^ yojf 
vous gvelotez. Vous vous retourne» vçrs l^ 
Ut , vous voyez qu'on ]e couvre ?ivec une es- 
pèce dçî châle de eotpn et unp courte -points 
^ basin blanc, alors les dents vous claquept^ 
Yops cherchez de tous côtés la cheminée ^ 
}'af chitecte Ta oubliée ; il faut en prendrp vor 
jtre parti. En Italie , on p.e sait pas ce ^qe 
(;'est que le feu : l'été on se ch^uffip ftu spifù|| 
Thiver au Vésuve j maisi comn^e il fait nuii 
et que vous êtes à quîftre-viagts lieues de Na- 
ples I vous vous empressez ^e fermer les fené-: 
^reSf €ette opération accomplie, vp^^ vou§ 
^ferçBW^ que Ips carreaux squt cessés : vous 
f A bouche:^ un avec vo^re mouchoir roulé e^ 
j^rnupon, vous n^urez l'autre avec une servie t^ 
tp^4^e en voile. Vous vous croyez enfin bar- 
yic^dé contre le, froid, alors vou^ voujeaj fçr-- 
mer votre porte, la serfifre niai:^(|ue;| YQH^ 
poussez votre commode contre, et vous com- 



pulsion, alla s'arrêter contre un onpe qu'U 
courba; j'enviai presque le postillon, qui saf^X 
eu peur pour ses chevaux. 

Espérer ou craindre pour un autre , est la 
seule chose qui donne à l'homme le sentiment 
complet de sa propre existence. 

Tarrivai au crépuscule sur les bords du lac 
Majeur , et je m'arrêtai à Baveno dans une 
charmante auberge de granit rose , tout en^ 
tourée d'orangers et de lauriers -roses; au 
dehors c'était un palais enchanté : au dedans 
c'était déjà une auberge italienne. 

Une auberge italienne est une habitatioQ 
assez tolérable encore l'été; mais l'hiver, at- 
tendu qu'aucune précaution n'a été prise coi\- 
tre le froid , c'est quelque chose dont on ne 
peut se faire aucune idée. On arrive glacé, on 
descend de voiture , on demande une chanir 
bre ; le maître de la maison, sans se déranger 
de sa sieste, fait signe au garçon de vous con- 
duire. Vous le suivez, dans la confiance que 
vous allez trouver un abri ; erreur, vous en- 



Irez dans un é^opme galetas aq:s^ n^yrs H^i^c^) 
çlont l'aspect seul vous fait friaso^er* You^ 
parcourez des yeux votre nouvelle demeure | 
yotpe vue s'arrêtq sur une petite fresqvie; ejl^ 
repr^ente ipie feinx^e nue , en équilibra ai) 
^put d'une ara^hesque : rien que de 1^ voir 
vous gvelotez. Yo^s vqu3 retourne» vçr* \^ 
Ut , vous voyez qii'on ]e couvre ?ivec une esr 
pècp dç; châle de eoton et unp courte -points 
(le basin blanc, alors les dents vous claquept^ 
Yops cherchez de tous côtés la cheminée ^ 
l'architecte l'a oubliée : il faut en prendrç vor 
jjre parti. En Italie , on pe sait pas ce ^^e 
(^'est que le feu ; l'été on se ch^uffip fiu sp}^il| 
l'hiver au Yésuve j maisi comn^ç il fçiit puii 
et que vous êtes à quatre-vingts lieues de N^- 
ples I you3 vous empressez de fermer les fenê- 
tres. €ette opération accomplie» vou§ vou§ 
^erçevet^L que Ips carreftux sqnt cessés : vous 
&n bouchez un avec vo^re mouchoir roul^ ^^ 
j^umpon, vous murez l'autre avec une serviette 
t^4^e en voile. Yo^is vous croyez enfin h^tr- 
ric^dé contre le. froid, alors vo^^ VQftleji ^^v-s 
mer votre porte, la serfifre manque; | vqh^ 
poussez votre commode contre , et vous corn- 
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mencez à vous déshabiller. A peine avez-vous 
ôté votre redingote , que vous sentez un vent 
coulis atroce : ce sont les panneaux qui ont 
joué; et qui ne touchent ni du haut ni du bas ; 
alors vous détachez les rideaux des fenêtres , 
et vous en faites des rouleaux; puis quand 
tout est bien calfeutré, quand vous le croyez 
du moins I vous faites le tour de votre appar- 
tement avec votre bougie. Un dernier courant 
d'air que vous n'avez pas encore senti vous la 
souffle dans les mains. Vous cherchez une 
sonnette, il n'y en a pas; vous frappez du pied 
pour faire monter quelqu'un , votre plancher 
donne sur Técurie. Vous dérangez votre com- 
mode f vous tirez vos rideaux de leurs fentes , 
vous rouvrez votre porte et vous appelez : 
peine perdue , tout le monde dort ; et quand 
on dort on ne se réveille pas en Italie : c'est 
aux voyageurs de se procurer eux-mêmes ce 
dont ils ont besoin. . . Et comme , à tout pren- 
dre , c'est encore de votre lit que vous avez le 
phis à faire ^ vous le gagnez à tâtons, vous 
vous couchez suant d'impatience; et vous vous 
réveillez raide de firoid. 
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L'été c'est autre chose ; tous les inconvé-> 
nîens que nous venons de signaler disparais- 
sent pour faire place à un seul , mais qui à lui 
seul les vaut tous : aux moustiques. Il n'est 
point que vous n'ayez entendu parler de ce 
petit animal, qui affectionne particulièrement 
le bord de la mer, des lacs et des étangs ; il est 
à nos cousins du nord ce que la vipère est à 
la couleuvre. Malheureusement , au lieu de 
fuir l'homme et de se cacher dans les,endroits 
déserts comme celle-ci, il a le goût de la civir 
lisation , la société le réjouit , la lumière l'at- 
tire : vous avez beau tout fermer^ il entre par 
les trous y par les fentes^ par les crevasses : 
le plus sûr est de passer la soirée dans une 
autre chambre que celle où l'on doit passer la 
nuit; puiS| à l'instant même où l'on compte se 
coudieTi de souffler sa bougie et de s'élancer 
vivement dans l'autre pièce. Malheureusement 
le moustique a les yeux du hibou et le nez de 
la hyène; il vous voit dans la nuit, il vous 
suit à la piste, si toutefois ; pour être plus 
sur encore de son affaire , il ne se pose pas 
sur vos cheveux. Alors vpus croyez l'avoir 
mis en défaut, vous vous avancez en tàtçnnant 
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• 

vei^ votre couchette , vous renversei un gué- 
ridon chargé de vieilles tasses de porcelaine, 
ijue le lendemain on vous fera payer pour 
faeuves; vous faites un détour pour ne paJi 
vous couper les pieds sur les tessons, vous 
atteignez votre lit, vous soulevez avec pré-* 
caution la moustiquaire qui l'enveloppe, vous 
Vous glissez sous votre couverture comme un 
serpent, et vous vous félicitez de ce que, grâce 
à ce faisceau de précautions, vous avez acheté 
îiné iluit tranquille ; l'erreur est dbuce , mais 
courte : au bout de cinq minutes vous enten- 
dez un petit bourdonnement autour de votre 
figure : autant vaudrait entendre le rauque- 
. îtient du tigre et le rugissement du lion ; vous 
avez renfermé votre ennemi avec vous ; ap- 
prêtez-vous à un duel acharné : cette trom- 
pette qu'il soime est celle du combat à outrance. 
Bientôt le brùil cesse ; c'est le moment tterrî- 
ble : votre ennemi est posé, où ? Vous n'en 
savez rien j à la botte qu'il va vous porter H 
n'y a paè de parade ; tout-à-coup vous sentez 
la blessure , vous y portez vivement la main, 
votre adversaire a été plus rapide encore qui& 
vous , et cette fois vous Fentendez qui sonne 
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M victôît*ô : le bourdonnement infernal cnve* 
loppe votre tête de cerclés ikntastiqnes et îr-î 
réguliers, dans lesiquèls vous essayez vaine-*- 
ment de le Saisir: puis une seconde fois le bruit 
cesse. Alors vôtre angoisse recommence, vou* 
portez les maihs partout où il n'est pas, jusqu'à 
ce qu'une nouvelle douleur vous indique où îl 
était jadis, où il était, car au moment où vous 
croyez l'avoir écrasé comme un scorpion sur 
la plaie, l'atroce bourdonnement recommence: 
cette fois il vous semble un ricanement diabo- 
lique et moqueur ; vous y répondez par un 
rugissement concentré , vous vous apprêtez à 
te surprendre partout où il va se poser j vouS 
ëtendez les deux mains, vous leur donnez tout 
le développement dont elles sont susceptibles, 
vous tendez vous-même la joue à votre adver- 
saire , vous voulez l'attirer sur cette surface 
charnue, que la paume de votre main emboî* 
terait si exactement. Le bourdonnement cesse, 
vous retenez votre haleine , vous suspendez 
\ei battemens de votre cœur , vous croyez 
Sentir , en mille endroits diiférens , s'enfoncer 
la trompe acérée : tout-à-coup là douleur sè 
fixe à la paupièr , vous ne calculez rien, vous 
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ne pensez qu*à la vengeance , vous vous ap« 
pliquez sur Tœil un coup de poing à assommer 
un bœuf| vous voyez trente-six étincelles; 
mais ce n'est rien que tout cela> si votre vam- 
pire est mort : un instant vous en avez Tes- 
poir, et vous remerciez Dieu qui vous a accordé 
la victoire. Une minute après le bourdonne- 
ment satanique recommence : oh I alors vous 
rompez toute mesure ; votre imagination se 
monte ^ votre tête s'exaspère ^ vous sortez de 
votre couverture , vous ne prenez plus aucune 
précaution contre l'attaque , vous vous levez 
toutentier dans Tespoir que votre antagoniste 
commettra quelque imprudence, vous vous 
battez le corps des deux mains , comme un 
laboureur bat la gerbe avec un fléau; puis 
enfin, après trois heures de lutte, sentant 
que votre tète se perd , que votre esprit s'é- 
gare , sur le point de devenir fou , vous re- 
tombez , anéanti , épuisé de fatigue, écrasé de 
sommeil, vous vous assoupissez enfin. Votre 
ennemi vous accorde une trêve , il est rassa- 
sié : le moucheron fait grâce au lion j le lion 
peut dormir. 
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Le lendemain vous vous réveillez^ il feit 
grand jour : la première chose que vous aper- 
cevez, c'est votre infâme moustique ^ cram- 
ponné à votre rideau et le corps rouge et 
gonflé du plus pur de votre sang ; vous éprou- 
vez uB mouvement d'eflroyable joie , vous ap-* 
prochez la main avec précaution , et vous l'é- 
crasez le long du mur comme Hamlet Polo- 
nius; car il est tellement ivre, qu'il ne cher- 
che pas même à fuir. En ce moment votre 
domestique entre , vous regarde avec stupé- 
faction , et vous demande ce que vous avez 
sur l'œil ; vous vous faites apporter un miroir, 
vous y jetez les yeux, vous ne vous reconnais 
sez pas vous-même : ce n'est plus vous , c'est 
quelque chose de monstrueux, quelque chose ' 
comme Vulcain, comme Galiban, comme 
Quasimodo. 

Heureusement j'abordais l'Italie dans une 
bonne époque : les moustiques étaient déjà 
partis , et la neige n'était point encore venue; 
je n'hésitai donc pas à ouvrir ma fenêtre 
toute grande; elle donnait sur le lac : j'ai ra- 
rement vu un plus ravissant spectacle. 
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Là lune s'élevaîl derrlôre LugJinô, au mi- 
lieu d'une atmosphère calme et limpide : elle 
'mohtdit i Thorlzon comme un globe d'argent; 
et, à mesure qu'elle taontait, elle éclairait lé 
paysage de sa pMe lumière t dané le lointain, 
elle se jouait confusément au milieu d* objets 
inconnus et sans forme, auxquels je ne pou- 
vais donner uu nom , ne sachant si c'étaient 
des nuages , des montagne» , des villages ou 
des vapeurs. Les montagnes qui bordent le ld6 
s'étendaient entt*e elle et moi ainsi qu'un pa- 
ravent gigantesque , dont les sommets étince- 
laient comme s'ils étaient couronnés de nei- 
ges, et dont les flancs et la base, couverts 
d'ombres, descendant jilsqu^au lac, brunissant 
les flots dans lesquels ils se réfléchissaient : 
quant au reste de l'immense nappe limpide et 
unie , c'était un miroir de vif argent, au mi* 
lieu duquel s'élevait, comme trois points som- 
bres , les trois lies Borromée», qui , *e décou- 
pant à la .fois sur le ciel et dans l'eau , sem*- 
blaient des nuages noirs , cloués sur un fond 
d'azur étoile d'of . 

i 

Au-dessous de ma fenêtre se prolongeait 
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jufeqû'à là route une terrasse couverte dé 
fleurs; j'y descendis afin de jouir plus com- 
plètement de ce spectacle \ et je me trouvai 
dans une forêt de roses , de grenades et d'a-^ 
rangers : Je cassai hiachinaleméht quelques 
branches fleuries, en me laissant inonder de ce 
Sentihient mélancolique qu'éprouvte toute or- 
gatlisatioh impressionnable Au milieu d'une 
belle nuit calme et silencieuse, et dont aucuh 
bruit humain ne '^ienf troubler la religieuse et 
solennelle sérénité : au milieu de cette quié^ 
lude de la nature , il semble que le temps , 
endormi comme les hommes, cesse de mar-^ 
cher, que la vie s'arrête et se repose, queled 
heures de la nuit sommeillent, les ailes re-^ 
pliéesj qu'elles ne se réveilleront qu'au jour, 
et qu'alors seulement le monde continuera de 
vieillir. 

Je restai une heure à peu près tout entlef 
à ce spectacle, portant alternativement mes 
yeux de la terre au ciel , et sentant monter 
du lac une fraîcheur nocturne délicieuse. Du 
fond d'un niassif d'arbres dont les pieds trem-i 
paient dans l'eau et dont tes cimes peu éle* 
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vées mais épaisses se détachaient sur un 
fond argenté y un oiseau chantait par inter-- 
valles f comme le rossignol de Juliette ; puis 
tout-à-coup Téclat perlé de sa voix s'arrêtait 
à la Gn d'une roulade; et comme son chant 
était le seul son qui veillât^ aussitôt qu'il 
cessait de chanter tout redevenait silencieux 
de son silence : dix minutes après il reprenait 
son hymne, sans aucun motif de le reprendre^ 
comme il l'avait interrompu sans aucune rai- 
son de l'interrompre : c'était quelque chose de 
frais, de nocturne et de mystérieux, parfaite- 
ment en harmonie avec l'heure et le paysage : 
c'était u(ie mélodie qui devait être écoutée 
comme je Técoutais, au clair de la lune, au 
pied des montagnes, au bord^d'un lac. 

Pendant un intervalle de silence , je distin- 
guai le roulement lointain d'une voiture ; il 
venait du côté de Domo d'Ossola , et me rap- 
pelait qu'il y avait sur la terre d'autt*es êtres 
que moi etToi^au qui chantait pour Dieu. En 
ce moment il reprit son harmonieuse prière , 
et je ne songeai plus à rien qu'à l'écouter ; 
puis il cessa son chant , et j'entendis de nou- 
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veau la voiture plus rapprochée : elle venait 
rapidement , mais point si rapidement encore 
cependant ^ que mon mélodieux voisin ne pût 
recommencer son concert; mais cette fois, à 
peine fut-il terminé^ que j'aperçus, au tour* 
nant de la route ^ la chaise de poste , que je 
distinguai à ses deux lanternes brillantes dans 
Fombre y et qui s'avançait comme si elle avait 
eu les ailes d'un dragon^ dont elle semblait 
avoir les yeux : à deux cents pas de l'auberge, 
le postillon se mit à faire bruyamment cla- 
quer sou fouet y afin d'avertir de son arrivée : 
en effet ^ j'entendis quelque mouvement dans 
l'écurie au-dessus de laquelle était ma cham- 
bre ; la voiture s'arrêta au dessous de la ter- 
rasse que je dominais. 

La nuit était si belle , si douce et si étoilée, 
quoique nous fussions déjà à la fin de l'au- 
tomne/ que les voyageurs avaient abaissé la 
capote de la calèche ; ils étaient deux , un 
jeune homme et une jeune femme : la jeune 
femme, enveloppée dans un manteau, la tête 
renversée et les yeux au ciel, le jeune homme 
la soutenant dans ses bras ; en ce moment le 
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po&tiUon sortit avec les cheraux, çt la fil|^4e 
l'auberge avee des lumières; elle les approcha 
(tes voyagem*s et d'où j'étais perdu et caché 
^u milieu des orangers et des lauriers-roses 
qui garpissaient la terrasse » je reconnus Al- 
fred de N« et Pauline. 

Pauline, mais si changée encore depuis 
Pfeffers , Pauline si mourante , que ce .n*était 
plus qu'une ombre; le même souvenir qui 
.m'sivait déjà passé dqns l'esprit s'y présenta 
de nouveau. J'avais vu autrefois cette femme, 
belle et dans sa fleur : aujourd'hui si pale et 
si fanée , elle allait sans doute chercher en 
Italie une atmosphère plus douce, un air 
plus vivace et le printemps éternel de Naples 
ou de Palerme. Je ne voulus pas la contra- 
rier en me montrant à elle , et cependant 
je désirafs qu'elle sût bien que quelqu'un 
priait pour sa vie : je pris une carte de visite 
dans ma poche , j'écrivis derrière avec mon 
crayon : Dieu garde les vo/ageurs , console 
les affiigéfi^ et guérisse les souffrans. Je mis 
}a cartç dans le bouquet que j'avais cueilli . 
let ^e laissai ton^)er le bouquet sur \t^ %f?^S^^ 



IMPRESSIONS DB VOYÀGB. 319 

d'Alfred : il se pencha vers la lanterne de sa 
voiture pour regarder l'objet qui lui arrivait 
ainsi : il regarda ma carte, reconnut mon 
nom^ lut ma prière ; puis, cherchant des yeux 
où je pouvais être , et ne me déouvrant pas , 
il fit de la main un signe de remerciment et 
d'adieu ; et, voyant les chevaux attelés, il cria 
au postillon : En avant I La voiture repartit 
avec la rapidité de la flèche, et disparut au 
premier angle du chemin. 

J'écoutai son roulement jusqu'à ce qu'il 
s'éteignit , puis je me retournai du côté où 
chantait l'oiseau; mais j'attendis vainement. 

C'était peut-être l'ame de cette pauvre en- 
fant, qui était déjà remontée au ciel. 



n 
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Cea fUf 0«rromtoi« 



• Le Indemaliii «n me réteîDanti je vît à la 
elartë du êoleîl le paysage que j'aratt entietu 
la veille à la lumièpe ée la hioe ; tow lea dé- 
tails perdus dans les niasses d'ombres m'ap- 
yer aissMi t dîstmotameni au jour : TUe 8«pé- 
fkwe me son nllage ée pécheuii el de 
bataUeit^ TUe Mire avec ta f iUa toute cou» 
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verte de verdure^ Tile Belle avec son enUase- 
ment de piliers superposés les uns aux autres^ 
enfin le bord opposé du lac où viennent finir 
les montagnes des Alpes et où commencent 
les plaines de la Lombardie. 

Il y a cent cinquante ans, ces îles n'étaient 
que des roches nues^ lorsqu'il vint dans l'es- 
prit au comte Yitaliano Borromée d'y trans- 
porter de la t^re et de maintenir cette terre 
comme dans une caisse , par des murailles et 
des pilotis : cette opération terminée, le noble 
prince sema sur ce sol factice de l'or comme 
le laboureur sème du grain , et il y poussa 
des arbres, des villages et des palais. C'est un 

magnifique capricedemillionnairequiavoulu^ 
eomme Dieu , avoir son monde créé par lui. 

' Lé {;arçdnt de l'hôtel vint me^pnéifeittr que 
deux choses m'attaMlaient p moa d^euner et 
-mon bateau : j'allai à la plus pressée. 

~ On m'avait servi ma eoUatkm dus la sde 

à manger commune : comme presque tontes 

- les salles à manger d'Italie, elle était peute 
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en ocre jauiae^ avec quelques avabeequeg ro^ 
préseôtaat des oiseaux et des sauterelle; 
ynâis en outre elle avait un ornement part»-- 
culier^ assez original pour n'être point passé 
sous silence : c'était le portrait du maître de 
TaubergCi UsignarAdamij' en habit d'oi&cier 
de la garde nationale piémontaise, et porlani 
sous son bras un volume intitulé : Marmel 
du lieutencmi d'infanterie. Cette surprise 
inattendue me fit grand plaisir; je croyais 
qu'il n'y avait que dans la rue Saint-Denis 
que l'on rencontrait de pareilles enseignes» 

Ao premier morceau que je portai à ma 
boudie, mon étonnement cessa, et je yis qu'il 
était tout naturel que le signor Adaoû se fût 
fait peindre en officier : il était évidwt que le 
lieutenant s'occupait beaucoup plus de stf' 
compagnie que Thâtelier de ses marmitons. 

Cette découverte me désespéra . d'autant 
plus que j'étais décidé à rester huit jours à 
Baveno : je demandai à parler à mon bote , 
afin de m'expliquer tout aussitôt avec lui sur 
sna nourriture à venir. On me répondit qu- jl 



était à Arona pour aflbire de $en4ee. Je des^ 
oendis dans mon bateau, eft je donnai à mes 
bateliers Tordre de me coliduire à l'tle ée^ 
Pèdieurs. 

Je tenais à acquérir la certitude que je pour^* 
mis tous les jours me procurer du poisson 
firais. 

Ce doute ëdairci aifinnativemént, je visitiH 
l'Ile âree quelque tranquillité. * 

C'est une charmante plaisanterie qui res- 
•embfe m petit h un vilfcige , et qui à des 
nalscms, des rues ^ une ^ise , un prêtre et 
des enfanîs de choeur. Les filets /qui forment 
la éeule ri<diesse de ses deux cents haintains', 
muni étendus devant toutes les porlesi 

Nous nous rembarquâmes et mimes à la 
pour rtle Mère. 

^ 

Ds loitt; cfest une masse de verdure «u. 
d*mie large tasse d'eau : elle est «emte 
pbmtée de pins , de cyiNrés e t de pfaitaMS ; ses 



M cl« grMadtoii Id^ dtéés ^nt peuple dg 
filisftm^ d« perdrix ê» de pkitades : abtitrfikdtf 
Mmd cdtën œtUte le hoià, émxvma^ wtfm» 
tme flcfOr àtom kfrayow da wleil,<etle raite 
kmjoiif9 tetCe^ Bléoie lossqae Iw'montagBeri 
^i I'i»i^kt)iiâ%t UaâoiiiMeiit soo» ks œign 
d0' ru ver. Le gardiea an château m&wmfi^. 
«M diafci^ de eédi«ti^ d'onuige» et de gra^ 
imfe^^ qu'ii fit porfer dans mon baieau^ Je 
^*wtàs pm m^ jiir«?e«ie, cet extès d'hospi^* 
tjdfld dan w^iétnde pour ma bomrsejaii^i) 
en revenant à ma barque , je demandai à mes 
ÈÊàcfxakn m fir'il me fallait donner à mon 
ùaéffoaef ik mé dirent qne moyenuant trois 
iriiAtta ik »rat foQrèsatia&dtf îs lai en donpai 
«ÎBi|^«D iJBhirtigft desquels .jii sduhailai, toutes 
tnrtes do prosyÉvités amen ëjfcsUenem* Sdns 
eM beoiisa: SM^iee» new notis iteaiknes^Mi 



.1 ' 



A ilMMite que nous tTaDoeîtins ver» l'Hb 
Ml^^ wflhf Wfiods sorti» deireati s^ dix tei^ 
fasses ssipappes(ft|^ ks ubm ans aiitim<: ete 
sinon la plus belle des Iles de otf pis^ît ardhi^ 
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pel^ dn moins la plus curieuse ; tout y est 
taillé, marbre et bronze, dans le goût de 
Loins Xiy : une forêt tout entière d'aibi^ 
magnifiques, une forêt de peujdi^rs et de 
pins , ces géans au doux munMire, qui par* 
lent au moindre Tent une langue poétique , 
que comprennent sans doute Tair et les flots^ 
pnisqu'ik leur répondent dans le même 
idiome, s'élève sur des ares de pierre qui bai« 
gnent leurs pieds dans le lac, car l'île tout 
entière est enfermée dans un immense ê^cle 
de granit, comme un oraliger dans sa caisse; 

Nous y abordâmes, et nous mimes le pied 
au milieu d'un parterre de fleurs étrangères 
et prédenses, que totUes scmC venues établir 
des colonies des graines et des boutures, sous 
cette heureuse exposition : chaque teneasseest 
une plate-bande embaumée d'un parfum ^^ 
féreut , au milieu duquel domine toujours c^ 
lui de l'oranger , et peuplée de dieux et de 
déesses : la dernière est surmcmtée d'mi Pégase 
et d'un Apollon : toute cette nympherie, au 
reste^ est d'un rococo enragé, plein de loui^ 
nure et d'ardeur. 



î I)es.«€ffiite9e&)iiouidesceiidîmeft ail château r 
c'^t uiiie téiiitable villa royale^ pleine de frd*^ 
e}nmr, f^verdvae et d'eau : il y a desigale^ 
Tm de (tableausc aasez mmarquaMee : .ttoiâ 
(jhii6hbi^^dan9 lesquelles uudes puinoef Boi^ 
romée a donné l'hospitalité (|u obevalier 
Tempesta , qui , dans un mouvement de ja- 
lousie , avait tué sa femme , et dont l'artiste 
reconnaissant s'est fait un v^ste album qu'il a 
couvert de merveilleuses peintures; enfin un 
palais souterrain^ tout en coquillages comm^ 
la grotte d'un fleuve , et plein de naïades aux 
urnes renversées^ d'où coule abondamment une 
««.firaiqheetpure. 

Cet étageidonne sur la forêt j«ar le jardin' 
est une véritable forêt {4eine d'ombre / et à' 
travers laquelle des échappées de vue sotlt 
ménagées sur les points les plus pittoresques 
du lac z un des arbres qui composent ce' bois 
est historique : c'est un magnifique laurier^ 
gros : comme le corps et haut de soi>tante 
pîeds : trois jours avant la bataille dd Ma^ 
rmigo^ un homme dînait sous son feuillage ; 
dans rintervaUedu prewier service au secondv 



œi iMMBum an eour impttkat fttoMU Ma- 
ten , «t iiir f ariM ODtttM kqiik il Mk «f^ 
payé il écrivit le mM ^idoifw t ééuit «kM 
k dsvis* ée Mt lioauae, qiu ne t'i^ifiellit «n^ 
MfeqoBiofiapftrt*, Mqoi pditf Ma iniltilNir 
af«it ^felé plut taord Mii|>oléNi^ 

U ne reste plus trace d'une setdé lettfe de 
ce mot prophéticpie : tout voyageur qui 
passe enlève une parcelle de Técorce sur la- 
q^elIe il était écrît^ et fait chaque jour au lau- 
rier une blessure plus profonde, dont il finira: 
par mourir peut-être. 

Au nord de la forêt^ je reneonfenî ^Urifos 
petites maisons de pêcheurs et de bateliers, au 
miiM «ks^pelle» s'élève ooe waSiuEQ^i k léo- 
ytcmsp dftiMa d ^a i wr m» vm'mH alor»^ et j» 
«ru» av^r fcii une tMUvaîHe. Je fitrémUoi 
X\M% rf» de Mfc^iafoftDgrdk» ^'ii m'en ed^ 
Mnit pour liiiil î»ih» patte» dkéx Ini : il mfe 
dtnfctoffh ^piéqm dtttt eumoM Mot éBsost» 
f MON» eii plat^ CDttK ti nMiari <^«r de loMT 
la paltjg Bwraanée «t prioM l at ^m êa M s jt 
lui itta oottéquncieilitstaMatcsdertMâr 



Etar otNiiëquflMé je rtàioiiui d^ 
faarisatidti'^ «l Dvdonnfct dto mettre . ie' <nip ma 
\wa\i%tçjt êêisigYUft Adami. ' i 

'^ •. f= I. ■ . . . • * ' '* 

Le ddT il revint dfÀ#M( ;^ partst ami^ 
de garde nattcmale 9 cjae je hA ai bieft pai^ 
donnée depuis par comparaison avec celle de 
nos enrifgés de Âirisi^ queje ne oonnakinsf pas 
alors comme maintenant^ c'était im fdrtgè&ao^ 
homme : nous eûmes vitement fait prix pour 
ituit jottvs » il 'me deonoai une AuBkm dont 
le$ fenêtre» Vowrtient wrk lac : je tifâBite 
iiffras demii moUe et je m'io^tallaL 

Je fis dans cette petite auberge y en face du 
plus beau pays du monde ^ au milieu d'une 
atmosphère embaumée ^ sous un ciel d'azur^ 
les trois plus mauvais articles que j'aie jamais 
envoyés à la Res^ue des Deux-Mondes* 

Il faut pour un travail heureux quatre 
murs et pas d'horizon : plus le paysage est 
grand y plus l'homme est petit. 

Mon hôte était un si brave garçon, que je 
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n'eus pas le cburage de lui faire , pendant ces 
km t jours, une seule ôlM6r#atk>n sur l'ordi- 
naire de son hôtel : je me contentai en par-- 
tant de substituer au titre du livre que son 
elBgie guerrière portait sous le bras celui ^ 
plusconfoirtaUei de OUêinière bowrgeoise. 

J'eqière pour mes successeurs qu'il aura 
profité de l'avis* 

Moyennant la somme de dix firaacs que je 
donnai à mes bateliers, et un bon veut que 
Dieu m'envoya gratis /en quatre beiunes je fus 
à Arona. 



CHAPITRE XVIL 
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Car c'est à Arona que naquit en i 538 le 
fameux archevêque de Milan, le cardinal Bor- 
roméci qui, par l'emploi qu'il fit de aes ri- 
chesses , dont il fonda des établissemens de 
charité I et par le dévouement avec lequel il 
exposa ses jours dans la peste de 1 576 , mé- 
rita de son vivant le titre de saint , qui fut 
ratifié après sa mort. 

Aussi s'est-il emparé de tous les souvenirs 
de la ville. Je visitai d'abord le dôme où est 
son tombeau : ce monument est déjà une de 

r 

ces églises d'Italie coquettement décorées, 
dont Notre-Dame-Kle-Lorette essaie de nous 
donner une copie, et qui nous paraissent 
si étrangement pimpantes au premier coup 
d'œil , à nous autres hommes du nord , ha- 
bitués aux pierres grises de nos sombres ca- 
Ibédrales» J'entmdaps c^leHa.au.nipnliBnt 
.QJkunemesse des morts venait d^ fimr ; j'a|i^ 
pelfti un long et iiûoc^sapriiteiaqni éieifsaii 
avec sa calotte une dousaiiie de cierigea q»i 
brûlaient autour d'une biéito vidiS; il me fit 
«gM qu'aussitôt cette besogne tecminëe il 
raitàmoi; pour ne pas perdre mon tMIpe 
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me mis à regarder quelques tableaux de 
Ferrari et d'Âppiani , qui garnissent les 
chapelles latérales : ni les uns ni les autres^ 
quoique fort vantés aux étrangers , ne me 
parurent remarquables* 

Le sacristain avait éteint ses cierges; il 
revint à moi , et me conduisit dans la cha- 
pelle souterraine : c'est là que repose le corps 
de saint Charles Borromée ; son squelette est 
couché dans une châsse , revêtu de ses habits 
épiscopaux , les mains couvertes de gants vio« 
lets , la mitre au front et un masque de ver* 
meil sur la figure : toute la chapelle est de 
marbre noir avec des ornemens d'argent mas* 
sif. Dans une petite armoire à côté de la 
chasse sont renfermés à titre de reliques les 
draps ensanglantés sur lesquels on fît l'au- 
topsie du saint , mort à quarante-six ans 
d'une phthisie pulmonaire. 

L'archevêque de Milan est un des derniers 

saints canonisés par la cour de Rome : ce fut 

en 4610 9 vingt*six ans seulement a[Mrès sa 

mort , que Paul Y, ratifiant le culte génàrtl 

qui était renduà son tombeau, le convertit ea 
T. sa 
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atitel : aoâsi autour de oette existence pretr 
que coDtemporaiiie ne retrouve^tHon àiiciiiie 
^ea «ieilte légeudeé du martyroldge } ce fat 
faL propre vie de saint Charles qtii fut m 
long miracle : né au milieu des dëaordrea 
(Civils et religieux ^ vivant au milieu de la cor- 
ruption delaprélatureitalienne, il fut le res- 
taurateur obstiné de la discipline ecclésiàsti- 
que ^ dont lui-même il donna l'exemple par 
son austérité. Durant ses iftudes à Milau et à 
Pavie , il ne connut , comme autrefois saint 
Basile et saint Grégoire dç Nazianze à Athè- 
nes^ que les deux rues qui conduisaient Tune 
à l'église, Tautre aux écoles publiques; à 
douze ans il fut pourvu d'une des plus rich^ 
abbayes de l'Italie : c'était un fief de sa fa- 
mille : à quatorze, d'un prieuré que lui rési- 
gna le cardinal deMédicis, son oncle, en mon- 
tant sur le saint-siége, sous le nom de Pie IV, 
Enfin à vingt- trois ans il était cardinal. 

Ce fut alors que, pourvu des plus riches bé- 
néfices de la Lombardie , revêtu de l'un dçs 
premiers rangs dans la hiérarchie eoçlé^ast^ 
que, entouré de ces sédueticM mondaiiM», 



«Em^rcàrài&A peâiifet e^K-^ménies ^ il fit troîl 
fmr 4e soA bies^ Ynûb pour ka pauTr^i 
là 9ée(Nid« pour l'Église^ et fat troisième pour 
M ttMon'w Un si grand abandon , une ne ti 
t3hréâeinie> iilt a?«Riit déjà aoqnis l'asioilff 
dé touS) Ityrsqu'Un événedMiit ajouta à eê 
-sentiment celni du respect : un jour ^pie le 
kaint prébtt Avisait aa prière dans la ohapdk 
erchvépistioi^le , Un assassin entra dans Vé^ 
gliée : c'était un woine de l'ordre des Huniî* 
liës> ordre dont saint Gfaarli» aurait aAtaopié les 
débordemens^ Il s'approcha de l'ofiieiant» et 
nu moment où Vi>n chantait teelte antienne i 
i^oot ttuéetur cDr vesirwn neifue fi>tmiiâet^ 
tl lui tira à lient portait mttoiip d'wqnebine* 
âaînt €harteS) jeté enr ses mmaeper k ia^im^ 
notion^ ae rele've^ et spioi«{ne ea eroyant Ueseé 
è OMirt \ il ordonna de oentina!^ l'offioa 4Î9* 
^nsà ^ a'oftant (énr èette foie enèHeriiea eut 
êàêm à k pkce ^ fih de Dieii, La ^iétfe 
finie ^ saint Charles se releta^ ot la batte 
arrêtée dans ses ornemens épiscopaux tomba 
à- ses ^eds : ofrt éifëneiaent Ail ^«ansidéré 

^^ptevetp w anunaie* 
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Quelque temps après la peste ëchta à Mi- 
lan : saint Charles aussitôt , et malgré les re- 
présentations de son conseil ^s*y transporta 
avec toute sa maison : pendant six mois , il 
resta au centre de la contagion , portant au 
chevet de tous les mourans , ahandonnés par 
l'art , le secours de la parole : c'est alors qu'il 
vendit cette troisième part de biens qu'il s'é- 
tait réservée pour lui-même , vaisselle d'or et 
d'argent, vètemens et meubles, statues et ta- 
bleaux; — puis lorsqu'il n'eut plus rien à don- 
ner aux pauvres et aux mourans , il pensa à 
s'offrir lui-même à Dieu comme une victime 
expiatoire : partout où le fléau était le plus 
cruel et le plus acharné , il alla pieds nus h 
corde au cou, la bouche collée aux pieds d'un 
crucifix , priant le Se%neur avec des larmes 
de prendre sa vie en éehange de celle de oe 
peuple qu'il frappait ainsi. Enfin , soit que le 
terme du fléau fût arrivé, soit que les prières 
du saint fussent entendues , la colère de Dieu 
remonta au ciel. 

A peine sorti de cette longue épreuve , 
Charles reprit le cours de sa vie pa$toiale ; 
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mais Dieu avait acce|>té le sacrifice otkrt : se» 
forces étaient épuisées , une phthisie pulmo- 
naire se dédara^ et dans la nuit du 3 au 4 no« 
membre 1 584 , le saint envoyé termina sa la- 
iK>rieuse carrière. 

* 
Cent ans après les habitans des rives du 

kc, réunis à la famille de saint Charles, lui 
votèrent une statue colossale, dont, l'exécu- 
tion fut confiée aux soins de Gerani : pn tailla 
une esplanade dans le coteau voisin de la ville, 
on éleva un piédestal de trente-quatre pieds 
sur cette esplanade , et sur ce piédestal on 
dressa la statue du saint : celte statue est haute 
de quatre-vingt-seize pieds. 

Le sacristain avait garde de ne poinjt me 
conduire à cette merveille, et moi de mon 
côté je n'avais garde de passer aaos la visiter. 
Nous nous mimes en route, et de loin nous 
aperçûmes le saint évéque dominant le lac, 
portant un livre sous un bras et donnant de 
l'autre main la bénédiction épiscopale à la 
ville où il était né. 

Les proportions de cette statue sont si bien 
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in hanMMiie aY«cle» meatajipet spgu4eiqtiM 
sur ksquelk» elle ae détache , qu ^^ «em^ 
Ue au premier aspect et à une oertame iiê^ 
tance être de taille ualurelle ; ce u'ost qu'^t 
approchant qu'elle grandit démesurémeul^ 
et que toutes ses parties prennent des propor* 
fions réelles et arrêtées. Pendant que j'étais 
occupé d*examiner le colosse , sur Tun des 
doigts duquel venait de se poser un corbeau, 
qui semblait à peine gros comme un moineau 
franc, le sacristain dressa une immense échelle 
contre le piédestal , et montant les trois ou 
quatre premiers échelons, il m'invita à le 
suivre. 

Le lecteur sait mou peu de pfédileotion 
pour les ascensions aériennes; il ne s'étonnen 
donc point qu'avant de me hasarder à sa suUe, 
je lui aie demandé où il allait : il allait daw 
la tête de aaiiii Chartes. 

Quelque curieuse que me parût cette visite 
intérieure , j'éprouvais fort peu d'entrain à 
l'accomplir : cette échelle longue et pliante, 
qui devait me conduire d'abord aur un pié- 



l saM {parapet y me paraissait un chmiA 
hasardeiup pour un voyageur aiiaai 8i\jet 
aux vartîgea que je le suis ; d ailleurs» arrivé 
iUr lé piédi»$tal| j^ n'étais qu'au quart 4e mQU 
atçauNoni et je nb voyais nullement à l'aide 
4s quelle machine je parviendrais au terme 
indii|tté ; j'en fis l'observation à mon sacris* 
taiui qui me montra» sow un pli de la robe de 
la statue» une espèce de couloir qui conduisait 
à l'intérieur. Là, me dit -il , je trouverais mu 
eacalier parfaitement commode ; tout reaw 
Jiarras était donc de gravir jusqu'à la plate^ 
feffoae du piédestal; je fis encore quelques 
observations sur les accidens du chemin; maîf 
mon guide» sentant que je faiblissais » insista 
fiV(sc une nouvelle force; alors la honte -me 
prit de reculer là où un sacristain marchait ^i 
ferme » je lui fis signe de continuer sa route , 
et je me mis à le suivre de si prés que j'arri^ 
vai presque aussitôt que lui sur le piédestal. 
^ étgit temps : les montagnes , la ville et le 
lac commençaient à tourner d'une manière 
désprdonnée; si bien que je n'eus que le temps 
de fermer les yeux , de me cramponner à uib^ 
pAA d|9 la robe du saint , et de m'^sseoir *9i|r^ 



le petit doigt de son pied gauche. GrAce à* 
cette assiette plus tranquille, je sentis bientôt 
se calmer le bourdonnement de mes oreilles^ 
j'acquis la conviction de Timmobilité de k 
base sur laquelle je reposais , et sentant que 
j'avais repris mon centre de gravité /je me 
hasardai à rouvrir les yeux : je retrouvai les 
montagnes , le lac et la ville à leur place ; il 
n*y avait que mon sacristain d'absent, je tour- 
nai mes regards de tous côtés , il était com- 
plètement disparu ; je l'appelai , il ne me 
répondit pas : décidément cet homme avait 
été créé et mis au monde pour me faire 
damner. 

Je me mis à sa recherche, présumant qu'il 
jouait à la cache-cache et que je le retrouve- 
rais dans quelque pli de ce bronze colossal; 
je commençai en conséquence à faire le tour 
de la statue : c'était chose assez facile sur les 
côtés ; mais en tournant je trouvai sur mon 
chemin la queue de la robe du saint arche* 
véque , et il fallut m'aventurer dans les flots 
de ce vêtement, qui pendaient au bord du 
piédestal; enfin, tantôt en me cramponnant. 



tantôt marchant sur mes deux pMcIs , tantôt 
rampant à quatre pattes , je parvins à passer 
sans accident cette mer de bronze et à mettre 
le pied sur sa rive de granit. Je ne m'ëtafe 
pas trompé^ mon farceur m'attendait à moi<* 
tié chemin d'une échelle de corde , qui s'in*- 
troduisait sous un pan de la robe du saint et 
conduisait dans Tintérieur de là statue; il se 
mit à rire en m'aperoevant, enchanté de l'es- 
pièglerie qu'il m'avait faite, et que je le soup- 
çonne de renouveler chaque fois qu'un voya^* 
geur innocent a l'imprudence de le suivre. 
En effet, il aurait aussi bien pu placer tout de 
suite Téchelle de bois en face de l'échelle de 
corde; mais il tenait, à ce qu'il paraît, à me 
faire dans les plus grands détails les honneurs 
de son archevêque; je n'ai jamais vu d'homme 
d'église si frétillant , et si peu préoccupé de 
la dignité de son costume; 

Au reste, je né fis pas mine de garder ran- 
cune de sa gentillesse ; je m'approchai de lui 
d'un air dégagé, et prenant mon temps je 
l'empoignai par le bas de la jambe. 

Alors commença notre seconde ascension p 



«II» qufrfqpw de liiiit o^ ftix pkdsiml^mi, 
p'était pa» U plus çcwmode; ^j^epdaiit j^ 
01 en^ tiM à inoa banae$|F| grâise. ;m poûH 
4'fi9plû que «je m'étais prééf et au bout de 
quelques iii9tan$ je me trouvai dans l'iatéri^nr 
dusaînt, 

MQApvwûiNr iioiA fut d^ pherehei* de tou$ 
cotés, à )a lu^UF 4^ la lumière qui ?matt dif 
baut, l'e^caUer proRiis; uiaÎ3 ce fut .là que je 
recoumja daqs ^piiel guet-apeus j'avais été 
attiré : le ^ul et unique moyen d'ascensio4 
qui ej^stât était une espèce d'écbelle formée 
par nue multitude de barres de &r^ posé^ 
eu travers , eomçie les bàtpus d'une cagp e|. 
destina à ^utenir cette masse énorme* Mon 
étouuepient uie fit lâcber prise : à peine eus;- 
jie cpmxnis cettie imprudeuce que pion sacris- 
tain sauta sur la preniière traverse et grimpa 
de barre en barre comme un écureuil aux 
branches d'un arbre. Alors une rage me prit 
d'avoir été joué ainsi par une espèce de rat 
d'église ; j'oubliai toumoiemens et vertiges , 
et je me mis à sa poursuite^ avec moins d'a^ 
dresse juais plus de jEpixe; j'allaj^l l'atteindre, 



brsqn^il di^p^rut une secp^4f^ foifk dan» uj\ci 

ç^ce de ciiverne, qui ouvrait suf potitç. 
route upe gueule sombre de vingt piçd$ de 
hituteur ^lur cinq ou lix de Urge. Co^nie je^ 
nç savais pa3 où çlle conduisait i je m'arrêtai 
çourtj( ^t me mis à cheval sur ma barre de 
fer pour e^ garder l'entrée > décidé à le rat-^ 
traper à »fi aortie et à ne plus \e ^âeber, 

A force de regarder dam ce gouffre, m^s 
yeux s'habituèrent à son obscurité. Alors 
j'aperçus mon guide, auquel je ne savais plus 
quel nom donner, et que j'étais parfois tent4 
de croire quelqu'un de ces êtres fimlastiques 
comme en a connu Hofimann, se prooiefiant 
tranquillement dans une espèce de corridor 
cm pente, H s'éventant voluptueusenient avec 
son mouchoir. Dès qu'il vit que je l'avais d^ 
couvert : — Eh bien I me dit<-il, ne veiiez*vous 
pas vous reposer un instant ? nous sommes à 
moitié chemin. 

Il m'offrait à la fois une bonne chose, et 
m'apprenait une excellente nouvelle : aussi je 
^nih ma colère s'évanouir pçur faire place à 
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la curiosité. Notre voyage, à part ses dii 
tés, qui commençaient à me paraître moins 
insurmontables , ne manquait pas d'une cer- 
taine originalité. Je pris donc le parti de le 
considérer sous son point de vue instructif et 
pittoresque; en conséquence, je m'accrochai 
à la barre de fer supérieure , je mis le pied 
gauche sur celle qui me servait de cheval , et 
je sautai du pied droit dans l'enfoncement où 
m'attendait mon compagnon de gymnastique. 



— Où diable sommes-^nous donc ? lui dit 
je , après avoir cherché vainement à me ren- 
dre compte des localités. 

— Où nous sommes? 

— Oui. 

' — Nous sommes dans le livre de saint 
Charles. 

— Tiens , tiens , tiens ! 

En effet, ce missel, qui d'en bas m'avait 
paru un in-folio ordinaire, avait vingt pieds 
de haut, dix pieds de long, et cinq pieds de 
large. 

Je repris un instant haleine, appûyécontre 
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sa reliure de bronze ; puis, poussé par la eu* 
riositéi ce fut moi qui à mon tour demandai 
à mon guide de continuer le voyage. 

Comme je Tai dit, je commençais à me faire 
aux difficultés de la route ; aussi arrivai-je biei^ 
tôt à Touverture pratiquée dans le dos du saint, 
et qui offre la dimension d*une fenêtre ordi- 
naire. Elle s^ouvrait sur le chemin que j'avais 
parcouru le matin même en venant de Baveno : 
Je ne m'arrêtai donc qu'un instant à consi- 
dérer le paysage, puis je me remis en chemin. 
Quant à mon sacristain , il 'était arrivé depuis 
long-temps, et, comme les ramoneurs au haut 
des cheminées, je l'entendais sans le voir 
chanter son cantique d'action de grâces; ce 
qui m'empêchait de le découvrir , c'était le ré- 
trécissement de la route ; il était produit par 
le cou de la statue ; ce détroit franchi, je me 
trouvai au sortir du larynx dans une immense 
coupole t'clairée par deux lucarnes ; au milieu 
de ces deux lucarnes, qui sont les trous des 
oreilles , mon sacristain , les jambes pendan- 
tes , était irréligieusement assis dans le nez 
de saint Charles» 
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Au reste, je dois lui rendre celte justice , 
c'est qu aussitôt que je parus il m'offrit ^ 
place ; maïs, comme je suis plus respectueux 
des choses saintes que beaucoup de ceux qui 
en vivent^ je refusai, 6ans lui dire la cause 
de mon t^fus^ qu'il n'aurait certes pascom<- 
prîse. 

Alors il me raconta je ne sais quel diner de 
douze couverts qui arait ëtédonné dans la tète 
de l'ardièvèlué : les cuisiniers étaient dans le 
livre > et Totlice dans le bras droit; cela rea<- 
semblait beaucoup à l'histoire de Gulliver dam 
le pays des géans. 

Voyant que je refusais obstinément de m*as- 
seoir dans le nez de saint Charles , il m'in- 
vita à regarder par son oreille gauche : c'était 

. uneautreafibire, et qui ne flairait aucunement 
le sacrilège j aussi ne fis-je aucune difficulté 

, de passer, ma tète par le vas ist das. 

Mon sacristain avait raison , car de là on 
découvrait Une vue magnifique : au premîcir 
plan, le tac bleu ôomme le ciel fet uni tcomnïe 
un miroir; au second plan^ les toUûtM^ tâiih 



vertM de vignes et le petit ehftieail crëneM 
d'Atigem, puiè au-delà I se prolonge&tt enttflb 
les Apennins et les Alpes, les riches plaines éè 
la Lombardie, qui s'ëtendent jusqu'à Ymis^ft 
M vont mourir sur les sables du Lido. Je restai 
tëritablement émerveillé M cotntnë en éïtaM; 

Je redescendis au bout d'une heure , sans 
f>enser au danger du chemin ; arrivé au bas du 
piédestal^ le sacristain me demanda si je lui 
en voulais encore; je lui répondis en lui met» 
tant une piastre dans la main. 

Moyennant cette rétribution, il se chargea 
de me procurer un bateau , de sorte que le 
même soir j^arrivai à Sesto-Calende , qui cst^ 
je crois, le premier bourg du royaume Lom- 
bard-Vénitien. 

Je trouvai toute ^'aubei^e sens ée«tto deé- 
iout : il y âvail buit jduns ^u'tiu v«yB|fettr 
firaaçbis était arrivé eu poste avec uaé gusm 
dame sî souffrante , qu'elle n'avait ^u aller 
juaqu'à Milan : force leur avait donc été tfe 
s'arrêtera Sesto. Aussitôt le jemiiehomne avait 
Mvové ub courrier à Pavie» wk ordn do i^ 
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mener, à quelque prix que ce fût , le docteur 
Scarpa ; malheureusement le docteur Scarpa 
était mourant lui-même : en conséquence il 
avait délégué un de ses confrères; le médecin 
était arrivé , mais avait trouvé la malade sans 
espoir. Deux jours après elle était morte d'une 
affection chronique de l'estomac , et le matin 
même elle avait été enterrée ; quant au jeune 
homme, après lui avoir rendu les derniers 
devoirs, il était reparti à Tinstant même pour 
la France. 

Une circonstance bizarre s'était présentée : 
en Italie on enterre les cadavres dans les églises 
et dans une fosse commune , dont on descelle 
la pierre à chaqiie nouveau voyageur que la 
mort envoie à son hôtellerie : cette coutume 
avait répugné au mari, au frère ou à l'amant de 
la tréf assée, car on ne savait pas à quel titre 
il lui appartenait. En conséquence, il avait 
adieté une maison et le jardin qui en dépen-- 
dait ; il avait fait bénir ce jardin et y avait 
enseveli au milieu des fleurs et à l'ombre 
des orangers et des lauriers-roses sa mysté- 
rieuse compagne; quant à son tombeau/ c'é* 
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tait une simple pierre de marbre avec un nom 
de88U8« 

La soirée était charmante ; je demandai si 
l'on ne pouvait pas me conduire à ce jardin , 
l'aubergiste me donna un guide ; il marcha 
devant moi , et je le suivis. 

La maison achetée par mon compatriote 
était située hors du village^ sur une petite col- 
line d'où Ton découvre une partie du lac ; les 
anciens propriétaires, qui s'étaient réservé 
trois mois pour faire leur déménagement , 
m'introduisirent sans difficulté dans ce jardin 
qui était devenu un cimetière ; je fis signe de 
la main que je désirais qu'on me laissât seul : 
je n'avais pas l'air d'un profanateur de tom- 
bes f on y consentit. 

J'allai d'abord au hasard dans ce petit enclos 
tout embaumé ; puis j'aperçus un massif de 
citronniers, et me dirigeai de son côté : à me- 
sure que j'avançais , je voyais sous son ombre 
blanchir une pierre; bientôt je reconnus que 

la forme de cette pierre était celle d'une tombe, 
V. 23 



« t A IMPAElilOM M VOVéM* 

je m*en aj^fUHxJuii ^ et oi'iAdiaanl; fwa rik^ 4 
la lueur d*un rayon de la lune qui gUasait à 
travers le massif qui Tombrageait, je lus ce 
seul mot : Pauline (1)* 

Le lendemain le garçon de Thôteli ^ufj 'au- 
rais envoyé à la poste aracmon pasae^pai^ «le 
rap[)orta une lettre qui me força de partir à 
Vinstant pour la Frauce. Cinq jours a|uràs j'é- 
tais à l^aris. 

Gomme je ne connaissais de Tltalie que at 
que j*cu avais vu par Toreille de saint Charles 
iBorromëe , je fis en la quittant le vœu d*y 
retourner : c'est ce vœu que ^e miens d'ao- 
complir. 

Ceci soit dit en passant |M>ur ceux de siaa 
lecteurs qui auront le courage de me suivre 
dans un nouveau pèlerinage. 



^ 1 ) Un jour je publiomi proUblemeni rhùloîrd é^ «elle a^il^ 
I iouso jouno tillo qui iu\nppArut ainsi trois fois , en courant A 
oolto ton)h<> où cUo tlovnil rnlin s*Ab)mcr pour tov^ours; uiais^ 
«n 00 nmanat, quolquoa coovoMncot Moîaloi «'y oppoMBi ta-> 
tort» 



CHAPITRE XVIIL 



<ll|)U00tte* 



Vers la fin de l'année 1 833 , mon domes^ 
tique , qui probablement ne trouvait pas les 
mansardes de la rue Saint-Lazare à sa guise^ 
me répéta si souvent que mon logement- ne ' 
me convenait pas , que je lui dis un soir qu'il 
avait raison, et que je ne demandais pas mieux 
que de le quitter^ s'il se chargeait de m'en trou-* 
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Ter un et de faire mon déménagement sans 
que j'eusse à m'en occuper. 

Le lendemain matin, j'entendis une grande 
discussion dans ma salie à manger ; je passai 
ma robe de chambre, et j'allai voir ce que c'é- 
tait. Joseph discutait avec un commission- 
naire le prix du transport de mes tableaux 
et de quelques petits meubles. Aussitôt que 
ce dernier m'aperçut , il fit un appel à ma 
conscience en me demandant si c'était trop 
de vingt-cinq francs poqr transporter mes 
tableaux, mes livres et mes curiosités, rue 
Bleu, n^ 30. 

— Il parait , dis-je à Joseph , que je pré- 
fère la rue Bleu à la rue Saint-Lazare ? 

— Oui, monsieur, me répondit-il , et vous 
Y avez loué ce matin tm logemenfft au premier, 
qni necoâte que cent fnmcs^eplus que 
cf , ffùi est au troisième. 

— Cest bien ; seulement vous vocw û 
met ez pourquoi on écrit la rue fiten saiis e. 

— Oui , monsieur. — Je rentrai dafes mat 
drambre et meremi^ au lit. 
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: — Voosîvoyeai, repriit François, que mon*. 
fka&e ne trouTe pas que œ soit trop cher. 
^ — • C'«t biem, tu aiaras tes vingt-cinq francs; 
■no» tu te diaifferas dedavoir pourquoi on 
écrit la rue Bleu sans e, 

— ^ Et à qui faut-il que je demande cela ? 

— C'est ton affaire. 
' - Alors on verra à s'informer, dit Yv^. 
cois. 

La (in]de ce dialogue me confirma dans une 
idée qui u'étadt d^à vestoe il y avait loog- 
tei4f;3. C'estt que Joseph faidait cir^r m^s botr 
tes par le concierge et faire se^ c^urs^s. paiT: 
François^ et que la seule peine que cette partie 
de moH service hri coûtait était d'ajouter à 
ma note âien^etlè quinze francs de ports 
d!e lettresf que je n'avais pas reçues. 

C'est chose déplaisante d'être volé par son 
v^tlèt de chambre , d'autant plus qu'il vous 
pretid' porn* lîto imbécile, ce qui Fentraîne 
téfit Éisittffellén^nt à vous manquer de respect; ' 
mais c'est chose plus désagréable encore de ' 
changer une figui^ à laqtiélle on est habitué 
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pour une figure à laquée on ne s'habituera 
peut-être pas ; il faut un an au moins pour 
lever le masque qui couvre un nouveau visage, 
et encore faut-il supposer qu'on n'ait guère 
que cela à faire. 

Malheureusement pour ma bourse et heu- 
reusement pour Joseph, j'avais en ce moment 
autre chose à faire , jéngèle, je crois. Je dé- 
cidai donc que je continuerais à me laisser 
voler. 

Je venais de prendre cette détermination ; 
lorsqu'une nouvelle discussion s'éleva dans 
rantichambre. ^ 

— Monsieur n'y est pas , dît Joseph. 

— Oh ! je sais bien ^ *— répondait une voix 
qui ne m'était pas inconnue ; — on m'avait 
prévenu qu'à Paris , on n'y était jamais. 

— Monsieur est sorti. 

— Sorti à huit heures , c'est bon dans nos 
montagnes , là ; mais dans la grande ville , 
quand on est sorti de si bon matin , c'est 
qu'on n'est pas rentré. 

;— Monsieur ne découche jamais , dit se- 
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chement Joseph , qui tenait à me conserver 
une réputation virginale. 

— Je ne dis pas cela pour vous offenser ; 
mais ça n'empêche pas que s'il savait que je 
suis là il me ferait joliment entrer. 

•— Si vous voulez laisser votre nom , con- 
tinua Joseph., je le remettrai à monsieur 
quand il rentrera. 

— Oh ! que oui, que je le laisserai mon 
nom, et quand il saura que je suis à Paris , 
qu'il m'enverra chercher un peu vite encore ! 

— Et où demeurez-vous ? dit Joseph , qui 
commençait à prendre peur. 

— A la barrière de la Villette , vu que ça 
coûte moins cher que dans l'intérieur. 

— Et comment vous appelez-vous ? ajouta 
Joseph de plus en plus inquiet» 

— Gabriel Payot. 

— Gabriel Payot , de Ghamouny ? criai-je 
de mon lit. 

-^- Hein! farceur, que je savais bien qu'il 
y était, moi. — Oui, oui, deChamouny, et qui 
vient .vous voir encore; et qui vous af^rte 
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mm leétre 4t Jaeqttt* Balnuit, dit Vhnt' 
Blanc* 

— Entrez, mon brave, entrez. 

— Ahl.,, fit Fayot. 

Joseph ouvrit la porte, et annonça monsieu? 
Gabriel Payot de Chamouny. 

Pkyot le regarda de côté pour voir s'il ne 
se moquait pas de kii ; mais, voyant que Jo- 
seph femiart la p<irte en gardant son sérieux, 
il ehemhft od j'étais, et m'aperçut dant mon 
lit. 

— Oh î poffdofi, eieuse-, ttie dit-ff, 

— C'est bifa^ c'est bienr, mon enfant « El 
par quel hasard ? 

— Oh ! je vais vous conter lout cdiEU 
-— Asseyez^ova d'abord# 

— Je ne suis pas fatigué , merci, 

«* AsÉeyefl>-v«ua tovjjfouni r e^^st yhabitHde 
àPam. 

-^ Ptoisiftte vous h votikMf absoHimtfnf # 



— Là , là ; je lui montrai une chaise au- 
prèsdemon Ut. Gonhaissez-vous cette montre-* 

Ëi Payot(l)? 

— Si je la connais ! je le crois bien ; elle a 
donné pltis de tourment à mon cousin Pierre 
qu'elle n'est grosse. Elle va toujours ? 

— Mais oui , quand je n'oublie pas de la 
remonter. 

— Eh bien , j'en avais une axissi , moi , oh ! 
mais qui en faisait quatre comme celle-là , 
une montre de Genève ; un jour que j'étais 
en ribotle , je lui ai donné un tour de olef de 
trop, ça a décroché le grand ressort; je l'ai 
portée^ sanfi rien dire à ma femme^ au maréchal 
ferrant de Chamouny , qu'est adroit comme 
un singe , il fait des tourne-broches ; eh bien ! 
c'est égal! elle n'a jamais été famease depuis» 

— Et qu'est-ce qui vous amène à Paris , 
mon boaPayot? 

— A Paris 1 ah ! bah ! je viens de LondreSr 

— De Londres ! et que diable avez-vous été 
faire à Londres ? 

(1 ) Voirie premier tolume dci Imprtsiiom de F'oyage» 
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— Il faut d'abord vous dire qu'il est venu 
Tannée dernière , derriëre'vous , un Anglais 
à Ghamouny ; il en vient un sort , vous savez; 
tant mieux pour le village , parce qu'ils paient 
bien. Ce n'est pas que les Français ne paient 
pas , oh ! ils paient aussi : c'est le même prix 
pour tout le monde d'ailleurs ; mais nous ai- 
mons mieux les Français nous autres , ils par-* 
lent savoyard ; si bien qu'il est venu et qu'il a 
fait la même tournée que vous , si ce n'est 
qu'il a été au jardin où vous n'avez pas voulu 
aller, vous , et vous avez eu tort , parce que 
quand on y a été on peut dire : J'y ai été. Si 
bien qu'il me dit : Quelle est la dernière per- 
sonne que vous avez menée? — Ah ! ma foi, je 
lui dis , c'est un bon garçon ; je vous demande 
pardon , monsieur, vous n'étiez pas là ; moi, 
j'ai dit ce que je pensais; d'ailleurs vous savez 
comme tout le monde vous aime chez nous. 
Voilh ses certificats; vous vous rappelez que 
vous m'en avez donné trois , un en anglais , 
un en italien et un en français. 

— Oui , très-bien. 

— Oh ! mais voilà la farce , vous allez voir; 
si bien qu'il me dit : Si tu veux me donner un 
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de ces certificats-là pour vingt francs, je te 
rachète. 

— Est-ce que vous voulez vous faire guide? 
que je lui dis ; c'est un vilain métier, allez, 
vaut mieux être mylord. — Non, qu'il me 
répond; mais je fais une collection d^ortogra- 
phes. — Oh ! quant à l'orthographe, elle y est, 
c'est d'un auteur j si bien qu'il me tira les 
vingt francs de sa poche j je les prends moi ; 
j'ai bien fait, n'est-ce pas? ça* ne valait pas 
plus de vingt francs , ce chiffon de papier? 

— Ça ne valait pas vingt sous. 

— Je l'ai pensé ; mais ils sont si bêtes, ces 
Anglais ! si bien qu'arrivés au jardin, voilà 
qu'il nous part deux chamois : un hasard ; mais 
c'est égal, l'Anglais était très-content. — 
Pardieu, dit-il, voilà deux petites bêtes que 
je paierais bien mille francs la pièce, rendues 
à mon parc. On peut vous en conduire deux à 
moins que ça. — Vraiment? dit-il. — Pa- 
role d'honneur ! -*- Eh bien ! voilà mon 
adresse à Londres ; si tu m'amènes deux cha- 
mois vivans , je ne me dédis pas. 

— Tope, que je lui réponds. — Veux-tu 
que je te fasse un engagement ? — Tapez dans 
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la maia^ ça suffit. EffectiyemeDt , voilà tout 
ce qui a été dit; seulement^ en me quittant 
au bout de trois jours, il me donna cent francs 
au lieu de vingt-sept. Vous savez, neuf francs 
par jour , c'est le prix pour un homme et un 
mulet ; à propos de mulet , vous rous rappelez 
Dur-au-trot? il est ici. 

— Bah I je vous plains , si vous êtes venu 
dessus. 

— Ah ! je le loue aux voyageurs ; mais je 
ne le monte jamais ; je ne m'en sers qu'à, la 
voiture. Si bien qu'à ce printemps, je me suis 
souvenu de mon Anglais, et comme je connais 
à peu prés tous les repaires , je n'ai pas élé 
long-temps à mettre la main aur deux cha- 
mossaux superbes , un maie et une femelle j 
ils étalait gros comme lepoing ; ils nevoyaient 
pas clair, on leur a donné à téter avec on bi- 
beron, comme à des enlans; c'est offenser 
Dieu, ma parole I C'est ma fille qui les a nour- 
ris. A propos, vous savez bien ma ûUe , elle 
était grosse; elle est accouchée , on m'attend 
pour faire le baptême. Si bien que quand 
mes chamois ont eu trois mois, j'avaisioujours 
l'adresse de mon Anglais, je dis à mafesuoe* 



Faivt que j'aille kh^ifèàtm. Je wom ^^tmmaè^vià 
^eu jà elle était $aâ$vd j -««^ Qu'eat-ûe .^pte tu 
Tas faire à Loodres ? — Lirrer ffia «aarokaB* 
4iae , ces deux ^es-4à^ ça "vnist deux mUkt 
ùmc» l — Tju es eB nbotJbd^ ^qu'dlle me <diit: 
ic'ast son mot. Je la laisse dôdre ; ^e m'en vm 
dans la cour , j'arrange uoe vieille ^ciige ; je 
(tîjQe la charrette du bangar, j^enti» idans 
l'écurie;, je dis à Dur-au-tr<rt .: En n^oilà mi 
hout de ch^xm que nous all<»s faire ! Je mets 
mes .chamois daos la cage^ la cftge dans la 
i^harrette, la charrette au derriépedeAur-aur 
trot ; je dànande au maAtre d'ëoole le x^hamôa 
de Londres. U me dit que iquaad je serai à 
Sallanche, je n'ai qu'à tourner à d4H>ifte ;<qusitt4 
p aéras à Lyon, qu'à prendre à gauche, et qu'à 
Paris, le premier commissionnaire i^^eau m'i*- 
diquera ma route. Effectivement , à Paris , où 
me dit : Vous voyez hien la Seine ?£h bien ! 
suivez-la toujours , ^ vous trouvereit ie 
Havre. 

— Et vous êtes parti oomme <cela , ssiiB 
autre convention avec votr^ Ang^lais ? 

*^ Tout 4tait convenu, il m'avait lapé dans 
la loaw; ^i^^ voilà le plus beau de 11 
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J'arrive au Havre, il faisait nuit fermée ; l'au- 
bergiste me demande où je vas, je lui dis que 
je vas à Londres. Le lendemain matin , j'étais 
en train d'attder , quand il entre dans la cour 
un jeune homme avec un chapeau ciré , une 
veste bleue et un pantalon blanc; il vient à 
moi 9 je mettais ma rouliére ; il me dit : C'est 
vous qui allez à Londres ? — Oui. — Eh bien! 
voulez-vous que je vous passe? — Quoi? — La 
Manche. — Farceur ! ... Je boucle la sous-ven- 
trière à Dur-au^trot , et en avant , marche. 
La route de Londres , mon ami ? — Tout 
droit. — Le chapeau ciré me suivait par-der- 
rière. Au bout de cinq minutes plus de che- 
min, je demande où je suis; on me répond : 
Sur le port.. . — Et Londres donc?— Eh bien, 
de l'autre côté de la mer. — Et pas de pont! 
Le chapeau ciré se met à rire. — Ah ! mais 
je dis, nous ne sommes pas convenus de cela; 
il ne m'avait pas dit qu'il y avait la mer, l'au- 
tre. Je ne suis pas marin , moi... J'étais vexé 
on ne peut pas plus; enfin je dis à Dur-au- 
trot : Faut retourner, quoi ! ça ne nous con- 
naît pas. Nous retournons , le gredin d'au- 
bergiste était sur sa porte. Tiens, il me dit , 
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TOUS voilà ? — Oui, me voilà ; vous êtes gentil^ 
vous ne me dites pas qu'il faut traverser la 
mer pour aller à Londres. — Il se met à rire. 
— Brigand ! — Dam I dit-il, je vous ai vu par- 
tir avec un matelot du vapeur. — Le chapeau 
ciré? — Oui, un paroissien bien aimable en- 
core : comme vous. — Allons , venez boire 
un verre de cidre, dit l'aubergiste j faut vous 
dire que dans ce pays-là ils font du vin 
avec des pommes. 

-^ Oui, je sais. Enfin, comment ètes-vous 

parti? 

. Oh ! il m'a fallu en passer par où ils ont 

voulu ; j'ai laissé Dur-au-trot et la charrette 
chez l'aubergiste, et le lendemain matin , au 
petit jour , je me suis embarqué avec mes bê- 
tes. Croiriez-vous qu'ils ont eu l'infamie de 
me faire payer leurs places ! Quand je dis que 
je les ai payées , c'est un mylord qui les a 
payées parce que mes chamois ont amusé sa 
fille. Imaginez-vous une pauvre jeune fille qui 
était poitrinaire.... dix-huit ans! Oh! mais 
belle ; on disait comme ça sur le vapeur qu'elle 
étaitCDndamnée, elle venait du midi; mais le 

mal du pays lui avait piîs. Moi, ce n'était pas 
J 24 
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l6 mal dn pays, c'était le mal de mer qui me 
tenait. Avez-Tous jamais eu le mal de mer, 
yeus ? 

— Oui. 

—Eh hien! vous savei ce que c'est, alors. 
J'aimerais mieux, voyez-*Toua, que ma femme 
aocoudie que de repasser, par là ; d'ailleurs 
je n'étais pas le seul , ils étaient tous dans des 
états!.... Je crois que c'est ce gredin de cidre 
qui me tournait sur le cœur. Le chapeau ciré 
me disait : Faut manger, faut manger. — 
Ah ! oui^ manger, au contraire. Au bout de six 
heures de route, nous étions tous stir le flanc. 
Un' y avait que la jeune A nglaise qui n'éprouvai t 
rien. Elle passait au milieu de nous tous, lé* 
gère comme une ombre, pour venir jouer avec 
mes chamois. Elle aurait pu leur ouvrir laçage 
et les làeher, que je n'aurais pas couru aprés^ 
je vous en réponds. 

Vers le soir , le temps devint gros , comme 
ils disent. On entendit quelques coups de ton- 
nerre, et la mer se mit à danser. Ce n'était 
pas le moyen de nous soulager. Aussi je don* 
nais mon ame à Diçu (et oum corps au diaUe* 
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Avec cela il Tenait une gredine d'odeur de o6« 
teletteSi pouah !.•« c'était le chapeau ciré qui 
fstisait cuire son souper. L'orage allait son 
train j je disais i Bon ! si ça eontinue « il y i 
l'espoir que nous fbrons naufrage^ |ku moine. 
On donnerait sa vie pour deux eous quand on 
est comme cela. Toul tournait, voyez-vous, 
comme quand on est ivre* La nuit était tenue, 
le pont avait l'air d'être vide , le paquebot 
semblait marcher à la grâce de Dieu : la jetind 
ûlle alla s'appuyer contre le mat et y resta 
debout « Â chaque éclair, je la revoyais blàn« 
cliB et pale comme une sainte^ avf g ses grande 
cheveux blpnds qui flottaimt au vent ^ et see 
yeux que brûlaient la fièvre; puis je l'enten* 
dais tousser que ça me déobirait la poitrine. 
Fendant un éclairi je lui vis porter ub mott*» 
choir à sa bouche > elle le retira plein de sang^ 
Alors elle se mit à sourire ^ mais d'un sourire 
si triste , que c'était à fendre l'ame ) en 
ce moment il passa un éclair que lé oiel 
sembla s'ouvrir i et la pauvre enfant fit un 
signe de la tète comme pour dire i Oui , j'y 
vais. Quant à moi i je fermai les yeux, tant 
QAon cœur se ret^urnaid et je m eaie plm ei 
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a' têt dane ça que tous aTM dans une crudie 7 
«-^De rale««-*-De?... — ^De la bière, si vous Ten*^ 
tendez mieux ; l'aimez-vous ? — Dam, ça n'est 
|ias fameux ; mais ça vaut toujours mieux que 
de Teau, versez. — * A votre santé ^ — A la vôtre 
pareillement ! — A propos de santé, que j'a- 
joutai , quand j'eus reposé mon verre, et notre 
jeune fille ? — Laquelle ? — Du vapeur. — 
Oh! ça va de travers. Elle se meurt. — Bahi 
elle n'était pas malade. --* Non de votre ma«- 
ladie qui n'était rien; mais elle en avait une 
autre qui était quelque chose. C'est mauvais 
signe, voyez-vous, quand un chrétien n'é- 
prouve pas ce qu'éprouvent les. autres; et je 
me suis douté de ce qui arrive : la maladie a 
vaincu le mal ; c'était la mort qui fa sout^ 
liait. Quand vous étiez sur le vaisseau, n^est^ 
oe pas? elle était seule debout. Maintenant 
nous sommes sur la terre , elle est seute coiè- 
cbée, et elle ne se relèvera pas. — ^Ah J que je 
lui répondis , vous m'avez donné à aouper, je 
ne mangera plus . Pauvre enfant ! . • . 

Le lendemain matin , au petit jour , comme 
j'allais partir dans une carnoie de retour, toi»- 



.IMPRS66IOIIS DB VOYAGB* S7J^ 

jours avec mes hép^, je vis son père; il était 
assis dans la cour sur une borne, il avait Tair 
de ne songer à rien. Sans cœur ! que je pen- 
sai; il ne bougeait pas plus qu'une statue. Ah ! 
ces Anglais y que je disais , ça n'a pas d'ame ; 
si j'avais une fille comme ça, moi, malade i 
mourante /je me casserais la tête contre les 
murs. Gros i>ouledogue; va!... Je tournais 
autour de lui pour lui donner un cQup de 
poing , ma parole d'honneur ! il ne faisait pa$ 
plus attention à moi qu'à rien du tout , quand 
en passant devant sa figure !... Pauvre cher 
homme , il avait deux grosses larmes qui Im 
eoulaient des yeux et qui hii roulaient sur 
les mains, r*- Pardon, que je lui dis, je vous 
demande pardon. — Elle est morte ! me ré« 
pondit-^il. Eq e&t, un vaisseau s'était brisé 
dans sa poitrine , Bt le sang l'avait étouffée 
pendant la nuit. 

Je mis deux jours pour aller à Londres. 
C'est bien long daux joqrs, iquand on est tout 
seul avec un farceur qui chante tout le loi^ 
de la route, et qu'on a une paisée triste. Je 
voyais toujours celte pauvres jSlle sur iie.pout 
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luie?(Hrf|&B pas le croire; il tira des raeoiis» 
aine ^aroniiette , etifia tout ce qu'il fiaJlait ; il 
m'iivaiiça un fauteuil, je me fis beaucoup 
prier pour m'asseoir, je voulais lui montrer 
j|ue je savais vivre. Je lui disais : Nou^ nou, 
je rester^ tfint droit, merci. Mais il me ré- 
|xv»dit que cela le gênerait : je m'assis , il me 
frotta le meutou avec du s«vou qui sentait ^e 
musc , et puis alors il o^ passa sur la figure 
un rasojjr, ce n'était pas un rasoir, c'était un 
velours ; puis il me dit : 

— C'est (ait. Je ne l'avais pas senti. Main- 
tenant, monsieur veut-ii que je Thahille ? 

— Merci { j'ai l'habitude de m'habiUer tout 
seul. 

— Monsieur veut-il du linge ? 

— Oh ! j'ai mon affaire dans mon paquet ; 
est-ce que vous croyez que je suis venu ici 
comme un sans-culotte? Faites-moi monter 
le porte-manteau; il est garni, allez ! 

— Et quand monsieur sera^-il prêt ? 

— Dans dix minutes. 

-*- C'est <p]£ mylord attend monsieur pour 
déjeuner. 



*-^ £11 est pressé , ditdSf<lui de oom.lKiencer 
toujours y JA le rattraperai. 
— r- Mylord attendra monsieur» 

— Alors d^cbbns-tious» 

Je fis une toilette soignée , ce que j'avais de 
mieux enfin. Mylord était dans la salle à man- 
ger avec sa femme et deux jolis petits enfans. 
Il me présenta à elle , et lui adressa quelques 
mots en anglais. 

M 

— Excusez, me dît-il, maïs mylady ne parle 
pas français. (Un drôle de nom de baptême , 
n'est-ce pas, mylady?) Il n'y a pas de mal 
que je lui dis ; on n'est pas déshonoré pour 
cela. Madame Mylady me fit signe de m'asseoir 
près d'elle. Mylord me versa à boire; je saluai 
la société, et je portai le verre à ma bouche. 
Voila du crâne vin ! que je dis à mylord. 

-rt- Oui , il n'est pas tpop.mauTâiâ« 

-r-r Et ce {arœur de chapeau ciré qui me ^ 

«ait que le vin coûtait douz^ frauç^.la ï^oift- 

teille^ .en Angleterre ! 

— ^ Oui , le vin de Bordeaux ordinaire; m^ 
[à ci6t du jCb&tiau^Margot! 
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— Comment I meilleur il est , moins dier 
il coûte dans ce pays-ci? fameux pays I 

— Vous ne m'avez pas compris: je dis que 
celui-là coûte, je crois, un louis. 

Je pris la bouteille pour y verser ce qui 
restait dans mon verre. 

— Que faites-vous? dit mylord en m'arrê- 
tant le bras. 

— Je ne bois pas de vin à un louis, moi, 
c'est offenser Dieu; gardez-le pour quand le 
Toi viendra dîner chez vous, c'est bien. 

— Est-ce que vous ne le trouvez pas bon 7 
«— Je serais difficile I 

— Eh bien ! alors ne vous en faites pas 
faute, mon brave, je vous en donnerai une 
vingtaine de bouteilles pour faire la route. 

Tant qu'il n'y eut qu'à boire du vin de 
Bordeaux et à manger des beefsteaks , ça alla 
bien; mais à la fin du déjeuner, voilà un 
grand escogriffe qui apporte un plateau avec 
des tasses , une cafetière d'argent et une fon- 
taine de bronze dans laquelle il y avait de 
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Teau et du leu. Oa met tout cela devant la 
maîtresse de la maison ; elle jette plein sa 
main de vulnéraire dans la cafetière , elle ou« 
vre le robinet ^ Teau coule dessus ^ au bout de 
cinq minutes on verse l'infusion dans les tas- 
ses. Mylord en prend une, mylady une autre, 
on m'en passe une troisième ; je dis : Non ^ 
merci; je ne me suis pas donné de coups à la 
tête, je ne crains pas de dépôt, buvez votre 
médecine, moi^ je m'en prive. — Ce n'est pas 
pour les coups à la tète, dit mylord, c'est 
pour la digestion de l'estomac. Je n'ose pas re« 
fuser deux fois, je prends la tasse. — J'avale 
trois gorgées sans goûter ; à la quatrième , 
impossible; c'était mauvais ! je repose la tasse. 
— ^Eh bien ! dit mylord. — Peuh I heu ! — C'est 
de l'excellent thé qui vient directement de la 
Chine. — Est-ce bien loin, la Chine? que je 
lui dis. — Mais à cinq mille lieues de Lon- 
dres, à peu prés. — Eh bien! ce n'est pas 
moi qui irai en chercher là, s'il en manque 
ici. — Madame Mylady lui souffla deux mots 
en anglais ; alors mylord se retourne de mon 
o6té et me dit : Est-ce que vous n'avez pas mis 
de sucre dans votre tasse? Non , je réponds, 
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Pour les chamois , c'est vrai ; les sept cents 
francs seront pour le voyage. 

— EnGui que je lui dis, je ne sais pas com- 
ment vous remercier, moi. 

— Ça n'en vaut pas la peine : maintenant , 
tant que vous voudrez rester vous me ferez 
plaisir. 

— Merci; mais, voyez-vous, il faut que je 
retourne au pays , ma Glle est accouchée , et 
on m'attend pour le baptême ; oh 1 sans ça je 
resterais ici , j'y suis bien. 

— Alors je vous ferai reconduire demain à 
Brighton; le paquebot part après-demain pour 
le Havre, j'y ferai retenir votre place. 

— Tenez , mylord , j'aimerais mieux m'en 
aller par un autre chemin et payer la voiture. 

— Cela ne se peut pas , mon ami , l'Angle- 
terre est une ile comme le jardin où nous 
avons été , vous savez ? seulement , au lieu de 
glace , c'est de l'eau qu'il y a tout autour. 

— Enfin , puisque c'est comme ça et que 
nous n'y pouvons rien faire, il ne faut pas 
nous désoler, je partirai demain. 

Le lendemain , au moment de monter en 
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voiture , madame Mylady me donna une pe- 
tite boite. -— C'est un cadeau pour votre fille , 
me dit mylord.-— Oh ! madame Mylady ! que 
je lui dis , vous êtes trop bonne. 

— Vous pouvez appeler ma femme Mylady, 
tout court* 

— Oh I jamais* 

— Je vous le permets. 

Il n'y a pas eu moyen de refuser^ je lui ai 
dit : Adieu, Mylady, comme j'aurais dit : 
Adieu ^ Charlotte, et me voilà. 

— Soyez le bien venu , Payot ; vous dînez 
avec moi , n'est-ce pas? 

— Merci , vous êtes trop bon, 

— C'est bien ; à quelle heure dînçz - vous 
ordinairement ? 

— Mais je mange la soupe à midi. 

— Cela me va parfaitement , c'est l'heure 
où je déjeune. C'est dit , je vous attends. 

— Mais , dit Payot , retournant son cha- 
peau entre ses doigts, c'est que moi je suis ici, 
voyez-vous, comme vous étiez à Chamouny, 
et je ne me reconnais pas plus dans vos rues 

V. M 



S86 IMPRESSIONS DB VOYAOB. 

que vous ne vous reconnaissiez dans tios gla- 
ciers; de sorte que j'ai pris un guide, un pays, 
un bon enfant], et que je lui ai dit de Tenir 
diner avec moi pour la peine. 

— £h bien! amenez- le. 

— Ça ne vous dérangera pas ? 

— Pas le moins du monde; nous serons 
trois au lieu de deux , ^là tout ; nous {)arle- 
rons du mont Blanc. 

— C'est dit. 

— A propos du mont Blanc , vous avez pour 
moi une lettre de Balmat ! 

— Ohl c'est vrai. 

— Que fait-il ? 

— Eh bien ! il cherche toujours sa mine 
d'or. 

— Il est fou. 

— Que voulez-vous? c'est son idée; il serait 
riche sans ça, il a gagné de l'argent gros 
comme lui ; mais tout ça s'en va dans les four- 
neaux. Ah!« il vous en parle dans sa lettre, 
j'en suis sûr. 

— C'est bien, je vais la lire; à midi! 

— A midi ! 



Payât ^oi^it. J'sipp€!lai Joseph , «t lui oiv 
dORfiaâ 4i'all€T commander à déjeuner pour 
i»6is peraomies an fkodkec de Cancale ; pma je 
>décachetai la letti^e de Bahnat. La Toici dam 
toute sa aimplieké : 

« Par Toecasion de Gabriel fayot qui va a 
'Londres et qxii passe par Paris , je vous dirai 
que deux messieurs, avocats à Chambéry, ont 
voulu faire Tasèension du mont Blanc , le i^ 
août dernier , mais qu'ils n'ont pu réussir à 
cause du mauvais temps, vu que ces messieurs 
m'avaient bien fait visité avant de partir, mais 
qu'ils n'avaient pas demandé mon conseil pour 
la sûreté du ciel ; alors ils ont été pris par un 
brouillard neigeux , et ensuite par une bour- 
rasque de grêle épouvantable, de sorte qu'ils 
n'ont pu monter que jusqu'au pré du Petit- 
Mulet; mais là ils ont été renversés sur la 
neige à cause du gros vent , et forcés de re- 
descendre bien mal contenus de n'avoir pas 
monté à la cime. Ce n'est pas ma faute, etfr 
en paesant devant ma maison ^ je leur avais 
prédit qu'ils auraient le brouillard; mais les 
guides tenr ont dit que fêtais uti vietix tado* 
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teur. C'est eux qui sont trop jemies ; ib sont 
avides de gagner de l'ai^^ent , et voilà tout ; 
ik ne connaissent pas assez le temps pour fiure 
de pareilles courses. Aujourd'hui un jeune 
Anglais m'a fait une visite chez moi , et m'a 
dit que l'année prochaine il avait le projet de 
gravir le mont Blanc. J'aimerais pourtant bien 
à entendre que des Français y aient monté 
aussi , vu que les Anglais sont toujours les 
vainqueurs et bavardent les Français. 

» Je vous remercie infiniment de votre bon 
souvenir ^ et de m'avoir fait parvenir votre 
premier volume des Impressions de Voyage. 
Un Parisien m'a dit que vous allez mettre le 
second volume à l'impression; s'il ne coûtait 
pas trop cher^ j'aimerais bien l'avoir, ainsi 
que les deux volumes de la Minéralogie de 
Beudant , attendu qu'à force de chercher je 
crois que j'ai trouvé un filon de mine d'or. 

» En attendant de vos nouvelles , je vous 
salue bien et suis votre dévoué serviteur, 

» Jacques Balmat, dit Mont Blakc. » 
P. S* « Je vous écris à la hâte, et ne sais 
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trop si vous pourrez déchiffrer la lettre , ré- 
criture n'étant pas mon fort ^ attendu que je 
n'ai pris que dix - sept leçons à un sou la le- 
çon , et que mon père m'a interrompu à la 
dix-huitième , en me disant que c'était trop 
dier. w 

Je sortis pour aller chercher le deuxième 
volume des Impressions de Voyage et la 
Minéralogie de Beudant^ admirant la force 
de volonté de cet homme. A vingt-cinq ans^ 
une lettre de Saussure lui avait donné l'idée 
de gravir le mont Blanc ; et après cinq ou six 
tentatives infructueuses, dans lesquelles il 
avait risqué sa vie contre une mort inconnue et 
sans gloire , puisqu'il n'avait confié son secret 
à personne , il était parvenu à la cime de la 
montagne la plus élevée de l'Europe. Plus 
tard , eh se penchant pour boire l'eau glacée 
des bords de l'Âveyron , il avait remarqué des 
parcelles d'or dans le sable de la rive ; dès ce 
moment, il avait pensé à chercher la mine 
d'où l'eau détachait ces parcelles, et voilà 
qu'il l'avait trouvée peut-être, après avoir 
employé trente ans à cette recherche. Qu'au-* 
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rail: donc fait cet homme au milieu de bm 
villes y s*il y avait reçu une éducation en har« 
monie avec cette force de caractère ? 

Midi sonna, Payot fut exact. 

— Vous venez seul? lui dls-je. 

— Le camarade n'a pas osé monter. 
•«- Et pourquoi cela? 

— » Eh ! parce qu'il dit qu'iln est qu'un pau- 
vre diahle , et qu il croit que vous ne voudrez 
pasdiner avec lui. 

— ^ Il est fou, allons le chercher... Au bas 
diB Tescalier je rencontrai François. — « El le 
déménagement ? liii dis-je . 

-— C'est fini, monsieur. 

-— C'est bien, alors montez; Joseph vous 
paiera « 

-«- Oh ! ce n'est pas pressé. 
. — Mcmtez toujours. — François ohéii. -•-• 
£h bien ! dis-je à Payot, où est votre homme ? 

— Eh mais, c'est lui ! 

— Qui lui? 

— François. 

— François ! il est de Chamouny, Fra»« 

MU? 
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— Né natif. 

--^ Attendons-le alors.... Cinq minutes 
après il redescendit, j'allai à lui. — François, 
lui dis-je, j'espère que vous ne refuserez pas 
de diner a?ec moi et Payot, quand je vous in-- 
viterai moi-même. 

— Comment, monsieur, vous voulez...? 
•^ Je vou» en prie. 

-t^ Oh ! monsieur sait bien que je n'ai rien 
à lui refuser. 

— Alors partons, mon cher Payot, je n'ai 
pu âme voiture comme mylord; mais nous al- 
lons trouver un fiacre à la porte ; je n'ai pas 
de Bordeaux chez moi*, mais je sais où on en 
troui^, et de- très-bon , soyez tranquille ; 
quant au thé. . . 

— Merci, si ça vous est égal> j'aime mieux 
autre chose. 

—r- Eh bien ! nous le remplacerons par le 
café. 

— A la bonne heure, voilà une boisson de 
chrétien ; mais Vautre, je ne m'en dédis pas, 
a'ert une drogue, 

le tins parole à Payot; je lui fis boire le 
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meilleur vin de Borel et prendre le meilleur 
cafë de Lamblin; puis, quand je le vis dans 
cette heureuse et douce disposition d'esprit 
qui suit un bon dc^jeuner, je lui proposai de le 
reconduire en un quart d'heure à Chamouny. 

— Monsieur plaisante? 

— - Pas le moins du monde^ dans un quart 
d'heure , si vous le voulez^ nous serons à la 
porte de Tauberge. 

— Chez Jean Terraz ? 

— Et nous verrons le mont Blanc comme 
je vous vois. 

— - Dam ! ça se peut^ dit Payot^ je crois tout 
maintenant^ j*en ai tant éprouvé de diverses I 

— C'est décidé ? 

— Ma foi, oui. 
< — Allons. 

Nous remontâmes en fiacre, le cocher s'ar- 
rêta à la porte du Diorama, nous entrâmes. 

— Où sommes-nous? dit Payot. 

— - A la douane de la frontière, et je vais 

* payer deux francs cinquante centimes pour 

4;hacun de nous. — Je lui remis sa carte d'^n- 
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trée, — Voici votre feuille de route. 7- Nous 
fûmes bientôt dans une obscurité complète. 

— Vous reconnaissez-vous, Payot ? 

— Non, ma foi.- 

— Nous sommes aux Échelles. . 

— A la grotte ? 

— Vous voyez bien qu'il ne fait pas clair. 

— Alors nous approchons, dit Payot. 

— Oh ! mon Dieu^ dans cinq minutes et 
même plutôt, tenez. — En effet, nous arri-, 
vions au moment même où la forêt Noire dis- 
paraissait pour faire «place à la vue du mont 
Blanc; dans le coin du tableau qui comment 
çait à paraître on distinguait de la neige et des 
sapins. Je plaçai Payot de manière à ce que sa 
vue put plonger dans l'ouverture à mesure 
qu'elle s'agrandissait ; il regarda un instant 
les yeux fixes, sans souffle, étendant les bras, 
selon que le tableau magique se déroulait ; 
enfin il jeta* un cri et voulut s'élancer, je le 
retins. 

— Oh! s'écria-t-il, laissez-moi aller, lais- 
sez-moi aller, voilà le mont Blanc, voilà le 
glacier de Taconnay , voilà le village de la 
Côte, Ghamouny est derrière nous !.. — Il se 



retOQfna. — Laisses-moi aller embnisser bm 
femme et ma fille, je vous ea prie, je revien*^ 
drai vous retrouver tout de ^ite. 

Tous les spectateurs s'étaient retournés de 
notre côté, et je commençais à être assez em- 
barrassé de ma contenance : je pensai qu il 
était temps de finir cette comédie, et comme 
Payot insistait toujours, je lui dis que ce qu'il 
voyait n était pas la nature, mais un tableau. 
Il tomba sur un banc. 

— Oh! que vous m*avez feit de mal, me 
dît-îl, et il se mît à pleurer. 

Les spectatewps nous entouraient. — Quel 
est œt homcM? et qa'a-t-il ? me demanda- 

tH». 

•^ Cet luHiime, c'est un gjuide de Chu-* 
Qouny y il a cru revoir son pays, et il pleure ; 
voilà tout. 

— Je vou» demande pardoa , dit Payot en 
se relevant; imis cela a été plus fort que moi» 
U tourna de nouveau les j&a vers letabkau* 
— Oh I que voHà Um md vaUde^ dit*il ; et ili 
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cioiaa les bras et regarda en ûlence, abimë 
dtAsune oontemplation muette et avide, cette 
toile qui lui rappelait tou8 les* souvenirs de la 
jeunesse, tous les bonheurs de la famille, tou- 
t«8 les émotions de la patrie. 

J« profitai de sa distraction pous sortir ; j'a- 
vais, peur qu*OA no me prit pour un t5biiipéiie« 

Le lendemain, à sept heuces.du matin, Payot 
^tait chez moi , rue Bleu« 
• 

— Pourquoi donc vous étes-vous e» allé ? 
me dit-il. 

— Je croyais veru& faiire plaisir^ et je fana 
avais fait peine, j'étais désolé. 

— Oh ! peine, au contraire, c'est toujours 
bon de revoir son pays, môme en peinture. 
Vous autres Parisiens, vous n'avez pas de pays j 
vous avez une rue, et ce n'est pas votre faute 
si vous ne savez pas cela. Il faut être né dans 
un village, voyez-vous, pour comprendre ce 
que c'est: à Chamouny, il n'y a pas une mai- 
son que je ne voie de loin comme de près ; 
dans cetle naison. pas un homme qui me soit 
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étraDger, et dans le cimetière, pas une tombe 
que je ne connaisse ; je n'ai qu'à feimer les 
yeux et je revois tout , tandis qu'à Paris la 
vie de dix hommes, mise à la suite l'une de 
Vautre, ne suffirait pas même à apprendic^ le 
nom des rues. 

— Oui^ c'est vrai, vous avez raison, mon 
ami ; mais qu'étes-vous devenu après mon d^ 
part? 

— Eh bien ! il y avait là un monsieur qui 
avait été à Chamouny , et même au jardin où 
vous n'avez pas voulu aller, vous ; alors il m*a 
fallu expliquer la chose à tout le monde, com- 
ment on avait besoin de trois jours pour faire 
l'ascension ; que la première nuit on couchait 
au sommet de la côte, enfin tout. 

— Et alors ils ont été contens? 

— Il parait que oui, car ils se sont réunis 
et m'ont donné cinquante francs pour boire à 
leur santé. 

— Ah çà ! Payot, si vous restiez seulement 
deux ans en France et en Angleterre, vous 
retourneriez à Chamouny millionnaire. 

— Uy parait; mais^ dans tous les cas, je ne 
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prendrai pas le temps de le devenir ; je viens 
vous dire adieu, je pars. 

-~ Aujourd'hui? 

— A l'instant. . . Oh ! voyez-vous, vous m'a- 
vez montré le pays^ faut que j'y retourne. Je 
tendis la main à Payot. 

— Est-ce que vous ne direz pas un petit 
bcmjour à Dur-au-trot ? il est en bas avec sa 
carriole. 

— Si fait, et avec empressement, il m'a 
laissé des s<mvenirs que je n'oublierai pas. 

'--- Eh bien ! allons donc. 
•— Et la goutte? 

— C'est juste. 

* 

Je passai un pantalon à pied et ma robe 
de chambre, et je reconduisis Payot. Dur-au- 
trot l'attendait effectivement à la porte, je le 
reconnus parfaitement. 

Payot me demanda la permission de m'em- 
brasser , je serrai son brave cœur contre le 
mien ; il essuya deux larmes , sauta dans sa 
carriole, fouetta son mulet et partit. 

Il n'avait pas Ëiit dix pas qu'il arrêta sa 



bêle, eepetoiirna, et voyant qtiej^ le sutrais 
des yeux : — Vous pouvez dire, si voiw reve- 
nei à Chamouny, que vous y serez le i)ien 
i^enuy me 4it-il. — Allons, entowte ! 

Cinq minutes après, il tourna le coin du 
faubourg Poissonnière et disparut. Je remon- 
tai. 

— Eh bien! dis-je à Joseph , sa^ez-vous 
pourquoi on fkirrt la rue Bleu fatis c ? 

— Personne n*a pu me le dire ; mais simon- 
sieur veut s'adresser au tth de M. Bleu, qui 
a fait bâtir la rue, il demeure i quatre mai- 
sons d'ici. 

— Merci, je sais ce que je voulais savoir. 

J'avais gagné un pari sur le {umnier phi- 
lologue de France, qui avait pris un nom pro- 
pre pour une épithèCe. 

Il y a -quelques jours qu'en détachant les 
milliers de lettres qui m'avaient étë adressées 
par ceux qui s'obstinaient à me croire fort 
confortablement à Montmorency, tandis que 
je mourais .à pe«i près de feim à Syraeitte, j'en 



vig «ne portant le timbre de Sallanche, je rc» 
connu» récritnre de Ba1mat> et je l'ouvris . — 
Voici ce qu'elle contenait. 

c( Jfe profite de l'occasioa d'on momieur ^ 
docteur de Paris, qui tous connaît parfaito 
ment , pour tous ëcrire cette lettre «t -pour 
vous remercier de votre volume d' Impressions 
de Voyages et de la Minéralogie de Beudant^ 
que vous m'avez envoyée par Gabriol Payot, 
Ce dernier ouvrage me sera bien utile, vu que 
j'ai trouvé, comme je le disais, un filon d'or 
qui doit me conduire à une mine, et comme 
le temps est beau, je pars demain à sa recher- 
che. 

I) J'ai l'honneur de vous «aluer avec milk 
remeroiemens. 

» Jacques Balmat, dit Mont-Blanc. » 

« P, S. A propos, j'oubliais de vous dire 
qu'en arrivant à Chamouny, Gabriel Payot 
avait fait une chute et s'était tué. ^) 

La lette me tomba des mains. Voilà donc 
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pourquoi il était si pressé de retourner au 
pays, cethomme!... Je p ussai du pied la cor- 
beille ou était toute ma correspondance, et je 
dis à un ami qui était là de continuer pour 
moi. Au bout de cinq minutes^ il me donna 
une seconde lettre ; elle était, comme la pre- 
mière, au timbre de Sallanche \ je l'ouvris et je 
lus. 

« Monsieur, 

» Je vous dirai avec bien du chagrin que 
c'est moi qui ai reçu la lettre que vous aviez 
écrite à mon père, attendu que le digne 
homme n'était plus de ce monde quand elle 
est arrivée à Chamouny ; comme je sais l'in- 
térêt que vous lui portiez, je vous adresse tous 
les détails que nous avons pu recueillir. 

» Le 14 septembre de Tannée dernière, et 
le lendemain du jour où il vous avait écrit, il 
est parti avec un homme du, pays pour aller 
faire une course aux environs de Chamouny, 
à la recherche d'une mine d'or, dans un en- 
droit où il y a de grands précipices. Mon cher 
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père était si paasionnë, comme toU8 le savez , 
pour les mines i que , malgré les défenses réi- 
térées que nous lui avions faites^ il a voulu 
partir. Mon père et son compagnon sont al- 
lés jusqu'au bord duprécipice; maislà^ comme 
le chemin était étroit et glissant, ce dernier 
n'a pas voulu aller plus loin. Mon père qui, 
vous le savez bien, était un intrépide quoi- 
qu'il eût soixante-dix-huit ans, a* continué 
son chemin malgré les cris de son compagnon, 
qui a fait tout ce qu'il a pu pour l'arrêter. 
Mon père n'a voulu entendre à rien ; alors 
l'autre est revenu chez lui, sans oser me faire 
connaître que mon père était resté dans la 
montagne. Au premier moment où je sus son 
arrivée, j'allai chez lui, il y avait déjà trois 
jours qu'il était revenu; pressé par mes ques- 
tions, il me dit qu'il n'avait pas bonne idée de 
mon père. Sur ce mot, je courus chez moi 
prendre un bâton ferré, et je revins lui dire 
de me conduire où il l'avait quitté. Il me mena 
jusqu'au sentier où ils s'étaient séparés, et je 
pris la route qu'avait prise- mon père ; mais 
pendant deux jours et deux nuits je l'ai cher- 
ché et appelé en vain, et je n'ai aucune trace de 
V. 5i6 



lui» ai vivuui ai aïoH. Sunsdoui^î ii aura été 
catraiaê paruaonvaluachtsou précipité dans 
aa {{lacier... » 

Je laissai loailH*r lu secaade lelliv auprèn 
<le la pnMaière, vX jt? Iih hnUer les autit^s sans 
les iUk*aohe(or. 
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